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C H A P 1 T R E P R E M I E R . 

D t la Lcciure. 

O M E les préceptes qui concernent 
Félocution font néceíTaires á favoir, auíli 
ne font-ils pas capables de nous rendre 
vraiment eloquents, íí nous ne nous fe-
fons l'heureufe habitude de les mettre 
en pratique. On demande íi cete ha­
bitude s'aquiert plutót en écrivant, ou 
en lifant, ou en parlant. C'eíl une quef-
tion que l'on a coutume de faire ici , 
& qu'il nous faudroit examiner avec plus 
d'atention, íi nous pouvions nous con-
tenter d'une íeule de ees chofes. Mais elles 

TomtlV, A 
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font telement liées enfemble , télement 
iníéparables, que Tune des trois venant 
á manquer, en-vain aura-t-on pris bien 
de la peine pour faire du progrés dans 
les auíres. Car notre eioquence ne fera 
jamáis ferme & folide, íi nous ne la 
cimentons bien á forcé d'écrire & de 
compofer. Et fans les grands modeles 
que nous fburnit la leólure, ce travail 
d'écrire & de compofer n'étant pas gui-
d é , ne produira rien de bon. 

D'un autre cote, quiconque fanra de 
quele maniere i l faut diré chaqué cho-
fe, s'il n'a encoré cete facilité de par-
ler, toujours préte á fe manifefter fui-
vant l'ocafion, fera come un home qui 
garde -un tréfor caché. 

O r , bien qu'une chofe foit plus nécef-
faire qu'une autre en fait d'éloquence , 
i l ne s'enfuit pas que ce foit celle qui 
contribue le plus á faire un orateur. Car 
la fonílion de l'orateur confiftant á par-
ler , cela méme va certainement avant 
tout ; & i l eíl clair que c'eft auffi par­
la que l'art oratoire a comencé ; qu'en-
íuite l'imitation a fuivi de prés , & que 
le foin de mettre un difcours par écrit, 
de le travailler, eft venu en dernierlieu. 

Mais come on ne parvient á la fin 
d'un ouvrage que parles comencements, 
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auííi quand on efe arivé á un certain 
point, les premieres chofes qui nous y 
ont achemines , comencent á étre les 
moins confiderables. Mon defíein n'eíl 
pas d'enfeigner ici de quele maniere on 
doit former un orateur. Car je l'ai aíTez 
expliqué , au-moins du mieux que j'ai 
pu. Mais de meme qu'un maítre d'aca-
clémie qui a un jeune athlete entre les 
mains, aprés lui avoir montré tout ce 
qui eft de fon art , lui aprend encoré 
par quel genre d'exercice il doit fe prepa-
rer au combat ; de méme nous , fupo-
fant que notre orateur íait deja inven-
ter les chofes & les aranger, qu'il fait 
méme choiíir les termes &: les placer, 
nous lui voulons maintenant doner le 
moyen d'exécuter ce qu'il fait, avec le 
plus de facilité & de perfeftion qiul eft 
poífible. 

I I eft hors de doute que l'orateur a be-
foin pour cela d'un certain fond , dont 
il puiífe faire ufage toutes les fois que 
l'ocaíion s'en préfente. Et ce fond con-
íifte en une grande abondance de chofes 
& de mots. Quant aux chofes , elles font 
propres & particulieres á chaqué fujet, 
ou du-moins comunes á un tres petit nom­
bre de queftions. Au-contraire il faut avoir 
provifion de mots pour toute forte de fu-

A ij 
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jets. Sí chaqué mot répondoit precife-
ment á chaqué chofe ? nous ferions moins 
embarafíes ; car les mots fe prefente-
roient incontinent avec les choíes. Mais 
les uns etant plus propres que les autres, 
ou plus riches, ou plus fignificatifs, ,ou 
plus fonores , i l faut non-feulement les 
conoitre tous, mais les avoir come á la 
main, afín que dans le befoin nous puif-
íions incontinent choiíir les meilleurs. 

Je Tais que quelques orateurs ont cou-
tume de ramaífer tous les mots qui figni-
íient une méme chofe , pour avoir moins 
de peine á en trouver au-moins un entre 
pluíieurs, & aíin qu'en ayant deja em-
ploye quelqu'un, f i , peu aprés, l'ocafion 
de s'en fervir revient encoré, ils puif-
fent éviter cete répétition , en ufant d'un 
autre terme de méme fignification ; ce 
qui efr un travail puerile, miférabíe & 
d'ailleurs peu utile. Car c'eíl aíTembler 
une foule de mots, pour ufer indifera-
ment du premier venu : au-lieu que l'a-
bondance dont je parle doit toujours étre 
acompagnée de jugement. E t quand je 
la demande, c'eíl: en vue de la vraie 
éloquence, non de je ne fais quele vo-
lubilité de langue , qui n'eíl bone qu a 
impofer aux fots. Or nous ne pouvons 
aquérir cete heureufe fécondité d'expref-
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fions, qu'en lifant & en ecoutant ce quil 
y a de mieux dit & de mieux écrit. Car 
par cete aplication nous aprendrons, non-
feulement á conoítre les noms des cho-
fes, mais aufli á les placer come i l eft 
le plus convenable. 

E n efet, prefque tous les mots peu-
vent trouver place dans le diícours, a 
l'exception d'un petit nombre , qui font 
peu honétes: encoré me me íbuvent ceux-
ci font-ils goútes dans les poetes de l'an-
ciene comedie, & dans quelques autres 
qui ont écrit en vers íambes. Mais pour 
nous autres orateurs, nous devons met-
tre nos ouvrages á couvert de tout re­
proche. U n'eíl: done prefquaucun mot, 
hormis ceux que j'ai díts, qui ne puiíle 
étre fort bon quelque part. Car nous 
avons befoin quelquefois des termes les 
plus populaires & les plus bas. Et ceux 
qui feroient de la derniere groffiéreté 
dans un ílile elegant & poli , devienent 
propres &: naturels, fi-tot que le íujet 
les demande. 

De íavoir en faire la difFérence , & 
d'avoir une conoiíTance exafte, non feu-
lement de leur fignification, mais de leur 
forme extérieure , & de leur meíure., 
c'eftá quoi nous ne pouvons jamáis par-
venir qu'á forcé de lire & d'écouter; je 

A íij 
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dis decouter-j vu que dés notre enfance 
nous aprenons toute la langue , feule-
mentá l'entenclre parlen C'eft pour cela 
que quelques enfants que quelques prin-
ces ont eu la curioííte de faire élever 
par des nourices muetes, loin de tout 
comerce, bien qu'ils aient par fois , á 
ce que l'on dit, proferé quelque mot, 
ont neamoins été prives de la faculté de 
s expliquen 

Or ii y a des raots qui font de tele 
nature, que parfaitement fynonymes. ils 
expnment la- méme choíe, en forte que 
quant á la fignification il eft indiférent 
quon emploie l'im ou l'autre, come, 
¿nj i s & gladms , glaive & ¿p¿e. R y 
en a d'autres qui bien qu'ils fervent á ex-
prnner deux diferentes chofes , neamoins 
par maniere de trope ou de figure , por-
tent á l'efprit la méme idee , come 
rum^ & muero , un fer & une pointe. 
Et ceft auffi par une catachréfe {a) que 
nous donons le nom de Sicarii {b) á 
ceux qui ont comis un meurtre avec quel­
que arme que ce foit. 

Nous exprimons pour l'ordinaire cer-
tames choíés par une circonlocuíion 3 

{ a ) Sorre de trope dont i! a été parlé. 

(70 Sica eft proprement une baíonete. 
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(a*) 5c nous en figurons d'autres par un 
chaneement cl'expreíTion. Je f i i s , je n i -
mon vas, i l nt mcftpas nouveau 9 j t 
¿ a i pus oubid, qui mfai t pas, perfonz 
m doute ; diverfité qu'il ne faut pas aler 
chercherbienloin.CarJe vois , j z jms , j e 
compmids, veulent fouvent diré la meme 
chofe ane je fas. L a leaure nous four-
nira grand nombre de ees manieres de 
parler, & nous mettra en etat du íe r , 
non des premieres qui fe rencontrent, 
mais de celles qui font les plus propres; 
car elles n'ont pas toujours meme tor­
ce , méme valeur. Par exemple , ü en 
parlant des yeux de l'ame & de len-
tendement, on dit fort bien, ye vois, 
i l ne s'enfuit pas qu'en parlant des yeux 
du corps , on puiíTe diré , Je comprends. 
Et parce que pour diré une épee , on 
dit un fer, i l ne s'enfuit pas que le mot 
¿'¿pee fignifie du fer. 0 , . . # 

Mais come l'abondance & la nchefíe 
des mots s'aquiert par-la, auffi ne faut-
il pas lire ni écouter , feulement pour 
l'amour des mots. Chacun peut de lui-
méme remarquer des exemples de tout 
ce que l'art eníeigne ; & ees exemples 
font bien plus que les préceptes , quand 

O ) Come quand Virgíle dit, E t prejfi copia lañ is , 
pour diré da fromage. 

A iv 
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on eft parvenú au pointd'en fentlr toute 
a fineíTe & k beauté, & qu'entré dans 

le chemin, on n'a plus befoin que de 
íes propres forces pour avancer ; car les 
memes chofes qu'un maítre enfei^ne , fe 
trouyent d'une maniere beaucoup plus 
íenfíble dans l'orateur que vous üfez 
ou que vous entendez. 5 

Or ees deux exercices de lire & d'en-
tendre des pieces d'éloquence, ont cha-
cun leurs avantages particuliers. D'un 
cote , un orateur qui parle nous réveille 
nous excite par le feu qui l'anime. Nous 
lomes frapes, non par l'image & le de-
hors des chofes , mais par les chofes mé-
mes; Tout refpire , tout fe meut, & ees 
lumieres del'efprit, qui font toutes nou-
veles, nous plaifent, nous intéreífent 
bien plus que les autres. Non-feulement 

lííue du jugement, & le dan-er oü font 
les parties , mais le fort de l'orateur nous 
inquiete nous agite. Ajoutez á cela que 
la voix & ] aftion dans lefqueles nous ÍU-
poíons des graces , que la prononciation 
convenable a chaqué endroit, & qui de 
toutes les parties de l'orateur eíl peut-étre 
celíe qui a le plus d'empire fur nous, 
quenfin tout fe foutient, tout plaít á la 
rois. 1 

D'un autre có té , quand on lit on juge 
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plus fúrement : au-lieu que fouvent ou 
l'indination que nous avons pour celui 
qui parle, ou ce bruit des louanges qu'on 
iui donne furprend notre aprobation. Car 
on a honte d'étre d'un fentiment íi dife-
rent des autres , & une certaine pudeur 
nous empeche de nous croire plus eclai-
rés qu'eiflí ; tandis pourtant que de mau-
vaifes chofes font aprouvees du plus 
grand nombre , ou que de laches adu-
lateurs, fouvent méme des gens gagés 
pour aplaudir , exaltent méme ce qui 
nous plaít le moiris : come au~contraire i i 
arive auíli que le mauvais goút de l'au-
diteur, n'eft pas touché des meilleures' 
chofes. 

L a leíhire a encoré cela qu'elle eíl 
libre , & ne nous échape point par la 
rapidité qui acompagne l'aélion. Nous 
pouvons repaífer tant qu'il nous plait fur 
les mémes endroits, íbit pour les exa-
miner avec plus d'atention , foit pour 
les graver plus profondément dans no­
tre mémoire. Et c'eíl ce qu'il faut faire. 
Lifons &: relifons plufieurs fois une méme 
chofe. Come les viandes qui nous fervent 
de nouriture , font pilées & broyées par 
les dents , avant que de defcendre dans 
notre eftomac , afín que la digeftion s'en 
faJTe plus aifément; il faut de méme que 

A ¥ 
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ce que nous lifons, loin d'entrer tout 
cru dans notre efprit, foit á forcé de me-
ditation & d'examen ? pour ainíi diré , 
cuit & digere, avant que nous en char-
gions notre memoire, &: que nous en 
í'aífions l'objet de notre imitation. 

Je veux auííí que durant un long temps 
on ne Ufe que les meilleurs aifteurs, & 
pour lefquels on puiíTe prendre du goút 
íans crainte de fe tromper. Mais qu'on 
les life avec íbln, & prefque jufqu'á n 'é-
íre point content, que Ton n'en ait mis 
une partie par écrit. Ce n'eft pas mé-
me feulement au détail que je veux que 
Fon s'atache; mais apres avoir bien lu un 
l iv re , i l faut le reprendre de nouveau, 
pour voir li toutes les parties en íbnt 
bien l iées, bien fuivies, fur-tout quand 
11 eft queftion d'un plaidoyer, dont fou-
vent l'art fe cache á deífein. Car un ora-
íeur prepare les efprits á ce qui doit fui-
vre , i l couvre fa marche , i l rufe , i l diü 
dans la premiere partie, des chofes qui 
n'auront peut-étre leur utllité que dans la 
derniere. Ainíi elles nous plaifent rnoins 
á leur place, parce que nous ne favons 
pas encoré pourquoi elles y font. C'eíí: 
auíli par cete raifon qu'apres avoir tout 
coníidere , tout conu, il faut y revenir. 

Mais rien ne fera íi utile que de s'inC-
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truire de Tafaire dont on a les plaidoyers 
entre les mains , & que de lire ceux qui 
íe font faits de part & d'autre ; par exem-
ple , les oraifons de Démofthéne &: d'Ef-
chine qui font direftement contraires; de 
Servius Sulpitius & de Meffala, dont lun 
plaida pour Áufidia, & l'autre contre ; 
de Pollion 6>c de Caffius dans la caufe 
d'Afpernas , & quantité d'autres. Que s'il 
n'eíí: pas poíTible de trouver des plai­
doyers qui íbient d'egale forcé Tur la 
méme afaire, on en cherchera du-moins 
qui puiflent nous faire juger de l'état de 
la queílion , come l'oraifon de Tubéron 
contre Ligarius que Cicerón défendoit, 
& les plaidoyers d'Horteníius pour Y e r ­
res contre le méme Cicerón. I I fera mé­
me bon de favoir coment deux orateurs 
ont traite la méme caufe. E n éfet Cal-
lidius plaida auffi pour le rétabliíTement 
de Cicerón dans fa maifon, & Brutus 
par maniere d'exercice fit un oraifon pour 
Milon. Cornélius Celfus aííure qu'il la 
prononqa , mais i l fe trompe. Pollion & 
Meííala ont auffi défendu les mémes per-
fones, & dans notre enfance on ne par-
loit que des oraifons de Domitius Afer, 
de Crifpus Paffiénus, & de Décimus 
Léíius pour Volufénus Catulus. 

Mais quand on lit ees auteurs, qu'on 
A Y j 
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n'aille pas fe prevenir d'abord de cete 
idee , que tout ce qu'ils ont dit eft parfait. 
Car ils fe trompent quelquefois , ou bien 
ils fucombent fous le faix , ou ils s'aban-
donent trop á ce qui flate leur génie ; 
ils n'ont pas toujours l'eíprit également 
tendu, ils fe laffent. Ce qui eíí íi vrai 
que Cicerón acufe Demofthéne de s'en-
dormir de temps en temps, Se qu'Ho-
race a dit la méme chofe d'Homere mé-
me. En éfet ce font de grands homes; 
mais ils font homes pourtant. E t ceux 
qui fe font une loi de les fuivre aveu-
glément en tout, tombent dans cet incon-
vénient d'imiter ce qu'il y a de plus foible 
en eux , car cela eft bien plus aifé, & 
de croire les avoir ateints quand ils n'ont 
pris que leurs défauts. 

Cependant il faut toujours parler fa-
gement & avec beaucoup de circonfpec-
tion de ees auteurs dont le mérite eft íi 
bien établi; de crainte qu'il ne nous arive 
come á pluíieurs, de edridaner ce que 
nous n'entendons pas (¿z).Et s'il faut errer 
par trop d'eftime pour leurs écrits, ou 
par trop peu, j'aime encoré mieux un 
leéleur á qui tout plaít en eux , qu'un 

( a ) I I ne faut que cet endroít pour decíder la fa-
meufe querele qui a fi fort echaufé Ies efprits, au fujet 
<ks ancien$ & des modernes. 
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autre qui trouve a rediré á beaucoup dsr 
chofes. 

Théophrafle dit que la leflnre des poe­
tes eft infiniment utile á Torateur ; nom 
fans raifon. Car c'eft dans les poetes qu'il 
faut chercher le feu des penfees, le fu-
blime des expreffions, la torce &: la varié-
té des fentiments, la jufteíTe & la bien-
féance des caracteres; fur-tout c'eft par 
Tagrément qui eft répandu dans leurs 
ouvrages, que Telprit qui le defleche par 
un exercice journalier de la plaidoierie , 
repare les pertes & fe renouvele. C'eft 
pourquoi Cicerón eft d'avis que Ton s'a-
réte du temps á cete lefture. 

Souvenons-nous pourírant qu'un ora-
teur ne doit pas imiter les poetes en tout, 
bien moins dans lalicence quils prenent, 
íbit pour les mots , foit pour les figu­
res ; qne tout ce genre d'étude eft tait 
pour l'oftentation ; qu'il n'a pour but que 
le plaiíir ; qu'il le cherche par la liberté 
de feindre des chofes qui íbnt non-feule-
ment fauíTes , mais fouvent incroyables ; 
que de plus i l eft íur de trouver beaucoup 
d'indulgence, par la raifon que les poetes 
étant éfclaves de la mefure , á caufe des 
pieds qui entrent dans la compoíition de 
leurs vers, ils ne peuvent pas toujoufs 
fe fervir des termes propres, &t qu'obLi-
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gés de quiter le droit chemin, i l faut 
neceíTairement qu'ils aient recours á des 
expreífions figurées, á des détours ; qu'ils 
changent certains mots, qu'ils les tranf-
pofent, qu'ils les divifent, qu'ils donent 
á quelques fylabes une quantité diferen­
te de celles qu'elles ont naturélement. 

Souvenons-nous qu'au-contraire nous 
autres orateurs , nous fomes come des 
foldats fous les armes en préfence de 
l'énemi ; que nous combatons pour ce 
q u ' i l y a de plus important, de plus fé-
neux , &: que nous ne devons fonger qua 
remporter la vi^oire. Je ne prétends pas 
pour cela que nos armes íbiení couver-
íes de rouille & négligées. Mais je 
veux qu'elles aient un éclat qui étone, 
come celui du fer qui frape lame & les 
yeux , non leclat de l'or ou de l'argent, 
indigne d'un home de guerre , & plus 
dangereux qu'utile á qui s'en pare. 

Les hiíloriens pleins , come ils íbnt 
d'un fue agréable & délicat, peuvent auffi 
nourir notre éloquence ; pourvu nea-
moins que nous fachions que la plupart 
de leurs perfeéHons feroient des défauts 
pour l'orateur. Car ils ont beaucoup de 
refiemblance avec les poetes, & l'hiftoi-
re eftune efpecede poéíie libre, & afran-
chie des regles de la verfification. j^lle fe 
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propofe de narrer, non de prouver. C e í l 
un genre d'ouvrage qui n'eft fait ni pour 
i 'aaion, ni pour la difpute ; mais pour 
tranfmettre les chofes á la pofténté , &: 
pour faire en méme temps á fon auteur 
une réputation d'home d'efprit. C'eíl 
pourquoi 11 evite par la hardieíTe des ter­
mes & des figures, l'ennui qui eíl pref-
que inféparable des longues narrations. 

Ainfi , come je Tai deja dit 5 ni la bné-
veté de Sallufte qui a tant de charmes 
pour des oreilles atentives & favantes , 
ne nous reuffira auprés d'un Juge qui a 
refprit rempli de mille afaires, & qui 
íbuvent n'eft ríen moins qu'home de Let-
tres ; ni l'abondance & la douceur de 
Ti te -L ive , que Ton peut juílement com-
parer á celle du h i t , n'inftruira fufifa-
ment celui qui cherchera moins la beauté 
de l'expoíition, que la íblidité des preu-
ves. Ajoutez que Cicerón n'a pas cru que 
Thucidide méme , ni Xénophon fuffent 
fort útiles á l'orateur, quoique de fon aveu 
le premier fort tout propre á entoner la 
trómpete , & que les Mufes femblenr 
parler par la bouche de i autre. Cepen-
dant il nous fera permis dans les digref-
fions d'emprunter le luftre & Téclat des 
hiftoriens ; á condition que nous nous 
fouviendrons , que lorfqu'il s'agit dii 
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point efíenciel & du faít, on doit trou-
ver en nous , je ne dis pas feulement 
les mufcles d'un athlere , mais la forcé &c 
les nerfs d'un foldat; & que cet habille-
ment de gaze dont on dit que Déraétrius 
de Phalére fe fervoit, ne fied point avec 
la pouííiere du bareau. 

.II y a un autre ufage qu'on peut faíre 
encoré de l'hiftoire , & qui eft certaine-
ment le plus confidérable de tous; mais i l 
ne regarde pas la matiere que nous trai-
tons : c'eíl la conoiffance des chofes paf-
fees & des exemples memorables, dont 
i l faut fur-tout qu'un orateur aií l'efprit 
remph, afin de ne pas tirer tous fes te-
moignages des parties feulement, mais 
de les prendre pour la plupart dans Vé-
tude exañe qu'il aura faite de l'antiquité; 
ceux-lá étant d autant plus puiíTants , que 
ce font 'es feuls qui ne foient pas fufpefts 
de paffion. 

Pour ce qui eft des Pliilofophes , nous 
fomes obligés de les l i re , & de pren­
dre des lumieres chez eux, depuis que 
les prateurs leur ont láchement aban­
doné la meilleure partie de leurs fonc-
tions. Car c eft aux philofophes qu'il apar-
tient maintenant de difcourir , & de dif-
puter fortement fur ce qui eft jufte ^ fur 
ce qui eft honé te , fur ce qui eft utile. 
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fur leurs contraires ; encoré plus fur 
les cbofes divines : & la maniere de 
Socrate & de fes difciples eft fort bone , 
pour difpofer un jeune orateur á ton-
tes les altercations qu'il lui faudra íbu-
tenir. Mais cete leílure ne demande pas 
moins de difcernement que les autres 
dont j'ai parlé. De forte qu'encore que 
nous traitions les mémes matieres , nous 
devons favoir qu'il n'en eft pas d'un pro-
cés come d'une íimple difpute, ni du 
bareau come d'une école ; ni des précep-
tes que nous done un philofophe oiíif, 
come de la pratique des afaires qui font 
toujours périlleufes. 

Aprés avoir fait voir qu'il y a tant d'a-
vantages atacbés á la lefture, je crols que 
la piupart des perfones qui liront ceci , 
feroient mal-contentes de moi, fi je ne 
difois auffi quels font les auteurs qu'il faut 
lire , & en quoi cbacun d'eux a prin-
cipalement excele. Mais il n'eíl: pas poííi-
ble de les parcourir tous. Car Cicerón 
ayant employé tant de pages á parler 
feulement des orateurs Romains , fans 
méme y comprendre ceux qui vivoient-
de fon temps, excepté Céfar & Marcellns; 
queles bornes pourois-je doner á mon 
ouvrage, s'il me faloit faire mention de 
ceux-la mémes , & des autres qui font 
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• venus depuis, enfin de tous les ecrivains 
Grecs, orateurs, poetes & philoíbphes; le 
plus íur feroit done d'imiter la briéveté de 
Tite-Live dans une lettre qu'il écrit á fon 
fils, & ou i l fe contente de luí diré qu'il 
faut lire Demoíjhéne & Cicerón, jufquj 
ce que l'on foit parvenú au point de ref-
fembler parfaitement á Tun ou á l'autre, 

Cependant d'un autre cote je ne dois 
pas négliger de doner au-moins une co 
noiíTance genérale des auteurs du premier 
rang, & de diré ce que j'en penfe. Car 
parmi ceux dont les écrits ont refifte au 
temps, je crois qu'il y en a peu ou plutót 
qu'il n'y en a prefque point, qui ne püil 
fent étre útiles aux perfones, qui les iiront 
avec quelque jugement ; puifque Cice­
rón avoue lui -méme qu'il a retiré beau-
coup de fruit de la leéhire des vieux au­
teurs , en qui l'on trouve de l'efprit ve-
ritablement , mais qui font abfolument 
dénués d'art. 

Je dis á-peu-prés la méme chofe de 
nos modernes. Car en avons-nous un qui 
foit aífez méprifable , pour n'avoir pas 
au-moins quelque avantage , qui lui faffe 
raifonablement efpérer de paífer á la poí-
íérité ? S'il en eft quelqu'un, nous nous 
en apercevrons des les premieres pages, 
& nous Taurons bientot rebute , loin de 
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perdre du temps á en faire la malheu-
reufe experience. Mais pour avoir quei-
que chofe de bon, quelque favoir , i l ne 
s'enfuit pas qu'un auteur foit auífi-tot fort 
propre á nous doner cete bele elocution, 
ce tour de phraie dont i l eft ici queílion. 

Or avant que de parler de chaqué au­
teur en particulier, i l nous faut faire en 
peu de mots quelques reflexions genéra­
les fur la diveríite des goúts &: des fen-
timents. Car Ies uns croient qu'il n'y a 
que les anciens qui méritent d'étre lus; 
que l'éloquence naturele, &: ce langage 
ináie & vigoureux qui íied íi bien á 
un home , ne fe trouve que chez eux. 
Les autres font plus íouches des fleurs 
que les modernes jetent á pleines mains 
dans leurs écrits; de cete délicateííe afee-
tée ; de ce ílile oü tout eft recherché, 
tout eíl propre á charmer une multitu-
de ignorante. I I y en a qui préférent 
á tout une maniere de parler droite & 
fenfée. D'autres qui ne conoiíTent pour 
bon & pour attique , qu'un certain ílile 
féré , léger , & qui ne s'éleve en rien 
au-deííus de la converfation ordinaire. 
D'autres qui veulent de grandes penfées > 
de rimpetuoíite, du feu ; d'autres enfin , 
ík ceux-lá font en plus grand nombre ^ 
qui goútent plus un ftile chátié, doux ^ 
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&: poli. Je traíterai plus au long de ce$ 
diferents fentiments, lorfqu'il fera quef-
tion d'examiner quel genre de ftile eft le 
plus convenable á l'orateur. 

Cependant je vais marquer en gros 
quels avantages peuvent tirer de leur lee 
ture , ceux qui lifent pour nourir & foi 
tifier leur éloquence. Et pour cela je par 
lerai d'un petit nombre d'auteurs choi 
í ís , qui ont excele entre tous les autres. 
I I fera enfuite aifé au lefteur de juger 
des autres par ceux-lá ; ce que je dis 
afin qu'il ne fe plaigne pas, fi par ha-
zard j e n omets quelqu'un dont 11 faffe 
cas particuliérement. J'avoue en efet que 
ceux que je nomerai ne font pas Ies feuls 
qu'on doive lire. Mais il ne s'agit ici que 
des genres de leéhire , qui convienent 
principalement á quiconque veut deve­
nir orateur. 

Come done Aratus dans fes pheno-
menes a cru devoir tourner fes premié-
res penfées vers Júpiter, je crois auffi 
que nous ne íaurions mieux faire i c i , 
que de comencer par Homere (a) . Car 

(a)^ Que cela eft glorieux pour Homere ! le voilá 
declaré le Dieu des poetes , comme Júpiter eñ le 
Dieu du Ciel. Et par qui, par le plus judicieux cri­
tique de toute Tantiquité ; par un home qui favoit 
parfaitement la langue du poete grec , & qui jugeoit 
de lui avec conoií&nce de caufe. 
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come il dit lui-méme que la rapidité des 
fleuves, & le cours des fontaines tirent 
leur origine de l 'Océan, nous pouvons 
diré auííi que ce grand poete a été le pere 
& le modele de toutes les fortes d elo-
quence. Jamáis perfone ne le furpaíTera 
en elevation dans les grands fujets ; en 
jufteíTe, & en propriété des termes dans 
les petits. I I eft tout á la fois fleuri & 
fére , plein de forcé & de douceur, ad­
mirable par fon abondance &: par fa brie-
veté ; & il poífede en un degré émineht 
toutes les perfeíHons , non-feulement du 
poete, mais de l'orateur. Car pour ne 
fien diré de tant d'endroits oü i l loue , 
oü i l exhorte , oü il confole , eft-ce que 
cete députation vers Achile, qui eft dé-
crite dans fon neuvieme livre ; & cete 
querele entre Agamemnon , & le méme 
Achile, qu'il raconte dans le premier ; 
Se ees diférents avis des principaux Chefs 
qui parlent tour-a-tour dans le fecond, 
ne nous dévelopent pas tout l'art, toutes 
les ímeífes des déiibérations 6>c des plai-
doyers. 

Quant á ees deux fortes de íentiments 
que nous avons diftingués, dont les uns 
plus doux ont le nom de moeurs, les au-
tres plus impétueux ontcelui de paffions, 
y a-t-il home aífez ignorant pour ne pas 
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voir que cet auteur les a maníes come 
il a voulu, & en maítre ? Coníidérons 
maintenant le debut de ees deux poemes. 
N'a-t-il pas dans l'un & dans l'autre en 
tres peu de vers, je ne dis pas feulement 
obfervé , mais je dis établi les loix de 
l'exorde ? Car il gagne l'auditeur par 
l'invocation des DeeíTes, que Ton a tou-
jours regardees come les génies tutélaires 
des poetes : i l le renel atentif par l'im-
portance de la matiere ; &: docile (¿z), 
en lui expofant tout fon fujet en peu cíe 
mots. 

Voyons-le dans la narration. Qui a 
jamáis narré avec plus de brievete , que 
celui qui anonce la mort de Patrocle ; 
& d'une maniere plus v ive , que celui 
qui fait la peinture du combat des diretes 
& des Etoliens ? A l'égard des Simili­
tudes , des comparaifons, des ampliíica-
tions, des digreffions, des íignes, des 
Índices & de toutes les autres chofes qui 
entrent dans ees deux parties du diícours, 
que Ion nome confirmation & reíuta-
tion, il en eft íi rempli, que ceux-mémes 

( a ) Docilis ne fignifie pas proprement docile, mais 
prapre a recevoh Vinfiruñion, Cependant come le ter-
me de doáU eñ confacré en quelque fa^on , par la di-
vifion que Ton fait ordinairement des qualités de l'e­
xorde , je m'en fers dans le fens que j'ai marqué. 
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qui nous ont doné des préceptes d'élo-
quence , citent une infinité d'endroits tle 
ce poete, come autant d'exemples. 

Mais quel epilogue égalera jamáis cete 
priere íi touchante de Priam , lorfque 
ce malheureux pere conjure Achile de luí 
rendre le corps de fon fils ? Que fi Ton 
regarde l'expreííion , les penfées, les fi­
gures , la dirpoíition de tout l'ouvrage, 
ne furpaíTe-t-il pas en tout cela la portée 
de i'efprit Immain ? jufques-lá qu'il faut 
étre un grand home ( ¿ 2 ) , je ne dis pas 
pour ateindre á fes divines perfeftions 
par l'imitation, car je ne le crois guere 
poííible, mais je dis pour les bien conoi-
tre. Cet auteur a done laiííe tous les au-
tres bien loin dériere lui , & en tout genre 
d'éloquence ; particuliérement pourtant 
les poetes héro'iques, pour ne pas íbr-
tir de la comparaiíbn qui lui eíl propre , 

qui par-lá lui eíl auííi la plus glorieufe. 
Héfiode s'éleve rarement. I I n'eíl gue­

re ocupé que de trouver des noms á des 
chofes, dont on avoit peu parlé avant lui 

( a ) C e ñ au lefteur á voir lequel il doít plntot 
croire fur le chapitre d'Homere, GU Quintilien dont 
le bon fens 5c. le difeernement font fi fenfibles dans 
cet ouvrage ; on quelques Critiques modernes qui ont 
prétendu nous dégouter d'un poete qui eñ en poffef-
íion de plaire , & de charmer depuis deux mille cinq 
cents ans. 
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Ses préceptes íbnt pourtant mélés d'uti-
les fentences ( t í ) . Ses expreffions ont 
de la douceur, & fon flile n'eft point 
á mépriíer. On luí done la palme dans 
le genre médiocre. 

Antimaque (b) au-contraire a de la forcé 
& de la íblidité.Son elociuion loin d'étre 
comune, mérite beaucoup de louanges. 
Mais quoique du confentement de pref-
que tous les gramairiens , i l ait le fecond 
rang aprés Homere, on ne trouvera ni 
íentiments , ni (c) conduite , ni agrément 
dans fes ouvrages, & l'art lui a man­
qué entiérement; ce qui montre viííble-
ment la prodigieufe diférence qu'il y a 
entre étre le premier aprés quelqu'un , & 
aprocher de lui de fort prés. 

On prétend que Fanyaíis a quelque 
chofe de ees deux poetes , mais qu'il 
n'égale le ílile ni de 1 un ni de i'autre; 
que cependant i l furpaíTe Héííode par le 
choix de fa matiere, & Antimaque par 
l'ordre & la difpoíition. 

( a ) C'eft pour cela que Cicerón dans une lettre á 
Lepta , confeille de le faire aprendre par cceur aux 
enfants. 

( ¿ ) II fembie que Catulle en ait juge autrement, 
quand ¡1 a dit , At populus túmido gaudeat Antima-
eho. 

{ c ) L'Antiquité n'impofoit pas á Quintilien fur le 
mérite d'Homere, puifqu'il condane des poetes prefque 
aufii anciens» 

Apollonius 
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Apollonius {a) n'eft pas marqué parmi 

les auteurs dont les gramairiens nous ont 
cloné la lifte; parce qu'Ariftarque & Arif-
tophane , qui fe íbnt arogé le droit de 
iuger du mérite des poetes, n'ont fait 
jnention d'aucun écrivain de leur temps. 
Kous avons pourtant de lui un ouvrage 
que je crois digne d'étre l u , pour une 
certaine médiocrité qui fe íbutient. 

Aratus a traite un fujet inánime d'une 
maniere aíTez languiíTante , n y ayant mis 

, ni variété , ni íentiments, & ne feíant 
. jamáis intervenir perfone , qui parle. D u 
refte fes forces ne íbnt point au deílous 
de I'ouvrage qu'il a entrepris. 

Théocrite eíl admirable en fon genre ; 
mais fa mufe toute paftorale & ruftique 
n'aime pas le grand jour , & n eíl point 
faite pour la ville , bien moins pour le 
bareau. 

I I me femble que j'entends des gens 
m'intérompre, pour ajouter ici les noms 
d'une infinité d'autres poetes- Quoi done, 
diront-ils , eft-ce que Pifandre na pas 
dignement chanté les hauts faits d'Her-

( a ) II veut diré Apollonius le Rhodien dont'nous 
avons le poeipe fur l'entreprife des Argonautes. Lon-
gin cite ce poeme come une exemple p:.rfaitndanSvle 
genre mediocre > de meme que l'Uiade pour le genre 
fiiblime. 

To7n& I V . B 
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cule ? Virgile & Macer ont-ils íuivi N i -
candre fans raifon ? pourquoi ne rien diré 
d'Euphorion ? fi Virgile ne l'eút pas efti-
n i é , eút-il cité {a ) le poete de Calcis 
avec honeur , come i l fait dans fes Bu-
coliques ? Et Horace nome-t-il en-vaiti 
Tirtée immédiatement aprés Homere ? Je 
reponds á cela qu'il n'y a períbne , quel-
que peu de conoifíance qu'il ait de ees 
auteurs, qui ne puiffe á l'aide d'un ca­
talogue de bibliotheque , tranferire au 
moins leurs noms dans un ouvrage. Ce 
n'eíl done pas que je ne conoiííe ceux 
que je paííe fous íilence, ni que je les 
condane , puifque j 'ai comencé par de-
clarer qu'ils ont tous leur utilité. Mais 
nous viendrons á eux quand notre élo-
quence aura pris des forces, & aquis le 
point de perfefiion qui efl: néceíTaire. 
C'eíl: ainfi que fouvent dans un grand 
repas , aprés nous étre raíTaíiés des meil-
leurs mets, les plus comuns ont leur 
tour, &: plaifent au-moins par la diven-
ílté. 

Alors nous ponrons jeter auffi les yeux 
íüf l'élégie. On tient que Callimaque a 
cxcélé en ce genre , & je vois que la 

( í i ) Iho , £• Chalc'tdlco gux funt mlhi condha verfu, 
farmina Pajloris ficuli modulahor avena. E c l . i c . Cet 
Euphorion étoit Bibliothécaire d'Antiochus 1? grand. 
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plupart des favants donent le fecond rang 
á Philetas. Mais pendant que nous tá-
chons d'aquérir une heureufe facilité 
qui , come j'ai dit , foit fúre d'elle-
111 éme , i l ne faut faire habitude qu'a-
vec les meiileurs auteurs. Ce n'eíl pas 
en lifant beaucoup de livres, mais en 
lifant beaucoup les bons., que notre 
goüt fe forme & fe fortifie ; & eme 
notre ftile prend la vraie couleur de l'é-
loquence. 

C'eft pourquoi des trois poetes qui' 
ont écrit en vers iambes, & qu Arifta-
que a jugés dignes de fon aprobation, 
Archiloque eft le feul qui puiífe produire 
en nous Tefet que je dis. I I y a en lui 
une forcé d'expreflion extraordinaire, 
des penfées hardies, de ees traits qui font 
courts, mais vifs & per^ants. Vous y 
trouverez du fang & des nerfs; enforte 
quau jugement de quelques-uns, s'il eft 
au deítous de qui que ce foit, c'eft plutot 
la faute de fa matiere , que celle de fon 
génie. 

Parmi les neuf poetes Liriques , Pín-
dare Temporte infiniment fur tous les au-
tres par la grandeur de Tentoníiafine , la 
magnificence des penfées, la beauté des 
figures ; par une merveilleufe abondance 
de chofes & de mots, &c par le carac-

B ij 
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tere de fon eloquence qui coule avec la 
rapidité dun torrent; ce qui a fait diré 
jiiítement á Horace que ce poete étoit 
inimitable. 

Stéíicore tient la feconde place. I I a 
yne élévatjon de génie qui paroit juf-
ques dans le choix de ion fujet, ayant 
chanté les guerres les plus fameufes & 
les plus grancís capitaines, de maniere 
qi]e fa lire a íbutenu tout le poids du 
poeme Epique. Car il fait agir & par­
lar fes Héros avec tome la dignité qui 
kur aparíient ; & s'ií eút fu garder un 
jufie tempérament, nul autre , ce fem-
ble , a'eut aproché plus prés d'Homere. 
Mais i l eft trop répandu, trop diffus, 
viee bláinablg á ig vérité, mm vice d'a^ 
tondance. 

Alcée mérite bien cet archet d'or qu'on 
lui done , ( / ) lorfqu'animé d un noble 
eouroux, i l fe déchaíne contre les T y -
rans. I I eft auífi fort utile pour les mceurs, 
$on ftile eft riche , exaa & féré. Sou-
vent il egale Homere méme. Mais il s'a-
baifíe quelquefois jufqu a badiner avec 
les jeux & les amours , 6c n'y réuífit pas 
<;ome dans les grands fujets. 

Simonide eft minge 5 du refte reco^ 
< ( " ) £ t t e fonantem phnlus áureo , Alcae, pleñro , 

dit Horace daps une de fs? odes," 
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nlandable par une certaine diéliion, dont 
la douceur &: la propriété font tout le 
mérite. Cependant fon principal talent 
eíl datendrir l'ame, en y escitant la pl-
t ié; de forte que cjuelques-uns, quant á ce 
point) le préferent á tous ceux qui ont 
écrit dans le méme genre. 

L'anciene comedie confefve prefque 
feule ees graces naíves du langage atti-
que, & d'une certaine liberté pleine d'é-
loquence. Quoiqu'elle excele particulié-
rement á marquer le ridicule des homes, 
elle eft néamoins tres achevée d'ailleurs. 
Car elle a de la nobleífe, de l'agrément, 
de l'élégance, & je ne fais s'il y a rien , 
aprés Homere pourtant qu il faut toujours 
excepter , come il excepte lui - méme 
Achile, s'H y a rien, dis-je, qui foit plus 
propre á formér des orateurs, & qui apro-
che plus de leurs manieres. Pluíieurs au-
teurs ont travaillé á fa perfeftion ; mais 
Ariílophane, Cratinus , & Eupolis font 
les principaux. 

Efchyle eñ le premier qui ait mis au 
jour de vraies tragedles. I I a de la for­
cé & de l'élévation , i l s'exprime avec 
une grandeur qui va jüfqu'á l'excés. Mais 
ii a peu conu l'art du théátre , & peche 
fouvent contre les regles. C'eíl pourquoi 
les Athéniens ontpermis aux poetes qui 

B iij 
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íbnt venus aprés l u í , de coriger fes pié-
ees pour les remettre au théátre , & plu-
íieurs ont remporté le prix par-la. 

Sophocle & Euripide ont porté l'ho-
nenr de la tragedle infiniment plus loln. 
Leur caraftere eft diférent. Qui des deux 
l'emporte íur l'autre dans cete diverílte , 
c'eft une queílion qui eft íbuvent déba-
tue entre les favants, & que pour moí 
je laiíTe indeciíe , parce qu'elle ne fait 
lien á mon fujet. Mais du-moins faut-il 
avouer qu'Euripide eft beaucoup plus uti-
le á ceux qui fe deftiiient aux fonñions 
du bareau. Car outre que fon ftile ( & 
c'eft juftement ce que bláment les per­
lones á qui la majefte, le ton, & pour 
tout diré en un mot, le cothurne de So­
phocle femble avoir quelquer dio fe dé 
plus e levé, ) outre que fon ftile, dis-je, 
eft plus aprochant du notre , i l eft plein 
de beles fentences, &c dans les chofes 
que la philofopliie nous enfeigne , peu 
s*en faut qu'il ne foit égal aux philofo-
phes ; & foit qu'il faííe parler ou re-
pliquer fes perfonages, je le trouve com­
parable á ce que nous avons eu de plus 
difert au bareau, fur-tout merveilleux á 
produire dans l'ame toute forte de grands 
íentiments, particuliérement la compa^ 
íion. 
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AuíTi Ménandre l'a-t-il finguliérement 

admiré, come i l le témoigne Ibuvent, 
& de plus imité , quoique dans un genre 
diferelit ; Ménandre, qui bien lu , peut 
á mon avis procurer lui feul toüt le ínut 
que fe propofent mes préceptes , tant i l 
a bien exprimé l'image de la vie humai-
ne; tele efl: la fécondité de fon efprit dans 
l'invention , la facilité , la beauté de fon 
ftüe dans Télocution , & fon adreífe á 
peindre les chpfes, les perfones , les paf-
íions & les moeurs. Je tiens certaine-
ment pour fort éclairés, ceux qui donent 
á Ménandre les oraifons que nous avons 
fous le nom de Charifuis ; mais i l me 

tparoít bien plus oratenr dans fes comé-
dies ; íi ce n'eíl: peut-étre qu'on veuille 
diré que fon Epiclérus , fon Hypololy-
mée , fon Nomothete, (¿z) & tant d'au-
tres pieces que je pourois citer, ne font 
pas une peinture naturele de ce qui fe 
paífe dans les jugements, & des piece$ 
d'éloquence achevées. 

Cependant je crois que les déclama-
teurs peuvent tirer encoré plus d'avan-
tages de la leólure de Ménandre , parce 

{ a ) Nous n'avons plus que des fragments de ce 
poste. Quintílien cite ici quelques comédies, dont on 
peut tout au plus conjefturer le fujet , par rétimolo» 
gíe du nom. 

B iv 
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qu'ils font obligés de jouerun plus grand 
nombre de roles felón le beíbin & la na­
tura de leurs íujets. Car ils font le per-
fonage d'im pere , d'un fiís, d'un mari, 
d\m foklat, d'un vilageois, d'un finan-
cier , d'un pauvre , d'un furieux, d'un 
fupliant, d'un home né doux & facile, 
d'un autre au contraire naturélementrude 
Se brutal ; dans tous ees caracteres ce 
poete a obfervé admirablement toutes les 
convenances. On peut diré quil a téle-
ment furpaííé tous ceux qui ont ecrit dans 
le méme genre, qu'ils fe trouvent come 
éfacés par Téclat de fa réputation & de 
fon nom. Mais il y a pourtant quelques 
autres poetes comiques, en qui on peut 
trouver quelque chofe de bon, quand on 
ieslit avec un peu d'indulgence ; & en­
tre autres Philémon qui mérite le fecond 
rang avec autant de juílice, qu'il a été 
injuftement préferé á Ménandre par le 
•mauvais goüt de fon ííecle. 

Je paííe aux hiftoriens. Pluíieurs ont 
bien écrit. Mais tout le monde convient 
qu'il y en a deux qui font fort au deííus 
des autres, & qui par des qualités dife­
rentes , ont aquis une gloire prefque ega-
le. L'un íere, concis, ne s'arétant jamáis 
en chemin, c'eíl Thucidide : l'autre éteri-
du, doux &: naturel, c'eft Herodote. L'ua 
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exprime mieux la violente cfune paffion, 
lautre la clouceur dun fentiment : I'un 
réuílitdansles harangues, lautre dans les 
entretiens ordinaires : le premier a plus 
de forcé, le fecond fait plus de plaiíir. 

Théopompus qui les íuit de pies dans 
l'ordre des temps, eit moindre hiílorien; 
mais i l tient plus de l'orateur, come en 
ayant fait long-temps la fon6Hon , avant 
qu'on l'eüt engagé á écrire l'hiftoire. Phi-
iifte mérite auffi qu'on le diíHngue cíes 
autres , quelque bons quil puiífent étre 
aprés ees trois. I I a imité Thucidide , 
beaucoup plus foible que fon original , 
mais un peu plus clain Ephorus man­
que de feu , & au jugement d'Ifocraíe 
auroit befoin d epéron pour étre excité, 
11 y a dans Ciitarque beaucoup d'efprit, 
peu d'exaftitude. 

Long-temps apres vínt Timagene. 
Cet auteur, n'eüt-ii point d'autre mérite , 
eft tres eílimable en ce que nuí , depuis 
ees grands homes, n'ayant pris le foin 
decrire rhiftoire, il en fut come le reftau-
rateur , & lui dona un nouveau luftre. 
Je n'ai pífs oublié Xénophon ; mais i l 
ocupera mieux fon rang parmi les phi-
lofophes. 

Suit maintenant une foule d'orateurs; 
car i l y en a eu a Athenes, jufqu á dix en 

B v 
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méme temps , á la tete deícjuels etolt 
Démofthéne , qui les a tous paííés del 
bien loin, & qui depuis a ete regardé 
en quelque fa^on , come la regle de 1 e-
loquence, tant il y a de forcé en l u i , 
tant fa maniere d'écrire eft vive & fé-
r é e , tant tout ce qu'il dit eñ plein de 
ilerf, tant il a foin d eviter tout ce qui eft 
mutile ; tant eft ¡ufte enfin le tempéra-
ment qu'il a gardé Efchine eft plus abon-
dant, plus difus, &: vous paroítra d'autant 
plus grand, qu'il eft moins ramafte ; ce-
pendant il a plus de chair que de nerfs. 
Hyperide a íur-tout la douceur de ftile , 
& la délicatefte d'efprit en partage. Mais 
je le crois plus n é , plus propre pour les 
petites caufes que pour les grandes. 

Lyílas , plus anclen qu'eux , a le ftile 
elegant & léger. S'il íufit á l'orateur d'inf-
truire, il^ n'en eft point de plus parfait. 
I I va droit á fon but, ne difant ríen d'é-
tranger á la queftion, ríen d'inntiie. Son 
ftile eft néamoins plus íemblable á un 
ruifteau clair & pur, qu'á un grand fíeuve, 

Ifocrate dans un autre genre d'éloquen-
ce eft poli & orné ; plus propre á en-
feigner un jeune athlete qu'á combatre 
lui-méme. I I a recherché toutes les gra-
ces, toutes les fineftes du ftile , & avec 
raifon; car il prétendoit non pas fe méler 
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des exercices du bareau, hiais fe doner 
en fpeaacle dans une école nombreufe : 
du refte inventant facilement, granel ama­
teur de tout ce qui eft beau &: bonete , fi 
exad dans fa compofition, que ce foin 
extréme eft un défaut qu on bláme en luí. 

Je ne prétends pas que ce foient-lá les 
feules perfeélions de ceux dont j 'ai parlé, 
& je ne nie pas non plus que ceux dont 
je n'ai point fait mention, n'aient eu leur 
raérite. J'avouerai méme que Démétrius 
de Phalére , quoiqu on dife qu'il a le pre­
mier fait pencher l'éloquence 3 a eu beau-
coup d'efprit & de talent. I I eft en éfet 

^cligne de mémoire , du-moins par cete 
raifon , que c'eft le dernier des Attiques. 
Cicerón le préfere á tous les autres dans 
le genre mediocre. 

A 1 egard des*pbilorophes, dans la lec-
ture defquels Cicerón reconoitlui-méme, 
qu'il a puiíe la meilleure partie de fon éio-
quence , qui peut douter que Platón nc 
foit fort au cleíTus d'eux tous, íbit par la 
fubtilité de fon efprit dans la di (puta , foit 
par fa maniere de s'exprirner , qui eft' di­
vine & comparable á celle d'Homere > 
Car il s'éieve infiríiment au deífus de la 
profe, & méme de cete poeíie comune, 
qui n'eft poéíie que parce qu'elle eft ren-
fermée dans un certain nombre de piedsl 

B m 



3^ D E V l N S T I T U T I o x t 
D e forte que ponr moi quand je le l is , II 
me femble entendre un Dieu parier come 
á Delphes, non un home. 

Queles louanges ne merite point cete 
douceur charmante de Xenopbon, fi fim-
ple, fi éloignee de toute afeftation, mais 
que nule afechtion ne faura jamáis atein-
dre ! Vous diriez que les graces elles-mé-
mes ont compofe fon langage , ck que 
feŝ  levres étoient come le fiege de la 

• DeeíTe de la perfuaíion. C'eíl le témoi-
gnage que l'anciene comedie rendoit de 
Péne les , & que nous pouvons juila-
ment apliquer á Xenophon. 

Qne dirons-nous des autres clilcipíes 
de Socrate ; mais que diré d'Ariftote ? 
Je ne fais ce qu'il y a de plus admirable 
en luí , ou de fa vafte & profonde érudi-
tion, ou de la prodigieufe multitude de-
crits qu'il nous a laiífés, ou de lagrément 
de fon ftile, ou de la penétration de fon 
efprit, ou de la variété infinie de fes 
ouvrages. Pour Théophrafte, fon éíocu-
fron a quelque chofe de fi beau, de íi 
divin, qu'on dit méme qu'il en a tiré 
fon nom, 

Les anciens Stoíciens ne fe font pas 
mis fort en peine d'étre éloquents. Mais 
outre qu'ils excitent á la vertu, i!s ont 
beaucoup de juíieífe dans leurs raifone-
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liients, & prouvent fortbien ce qu'ils en-
tréprenent de prouver ; plus curieux de 
la íblidité des raifons, que de la magni-
íicence des termes, qu'ils n'ont point du 
tout recherchee. Voilá pour les Grecs. 

I I nous faut fuivre le méme ordre pour 
les Romains. Come done en parlant de 
ceux-lá nous avons comencé par Homé-
re, de méme pour venir á ceux-ej, nous 
ne pouvons comencer plus heureufement 
que par Virgile ; de tous les poetes 9 
Grecs & Latins qui ont écrit en ce genre , 
c'eft luí fans doute qui efl: fe plus fembla-
ble árHomere m é m e ; car je raporterai 
ici Ies mémes paroles que j 'ai oui diré á 
Domitius Afer dans ma jeuneíTe. Je luí 
demandois quel poete il croyoit qui apro-
choit le plus d'Homere : » Virgile eíl le 
» fecond (a ) , me dií-il , mais plus pres 
» du premier que du troiííeme ». Et á 
diré vra i , come le céleííe & immortel 
génie de l'un l'emporte fur nous, auíii y 
a-t-il en l'autre plus d'exaditude & de 

( a ) Les Rotnains ayant un auíTí grand poeíe qivs 
Virgile, il étoit aííez naturel qu'üs le mifíent au-deífus 
tTHomere. Cependant on voit qu'ils donoient l'avan-
tage au poete Grec. Et nous, qui n'avons pas l'ombre 
du poeme epique en notre langue , nous condanerons 
Homere fur la foi de qnelqnes critiques , qui ne jir» 
gent de luí que par des íraduíijons, fort iaferieure* 
á l'otiginal l 
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í'o'm, quand ce ne feroit que par la raiíbtí 
qu'il lui a falu prendre plus de peine : 
ce que nous perdons du cote de í'éminen-
ce des qualités , peut-étre le regagnons-
nous du cote de la juíleííe & de l'égalité. 

Tous les autres íuivent de loín. Car 
Macer & Lucrece íbnt véritablement á 
l i re , non pas pourtant par raport á Te-
locution, je veux di ré , á ce corps d'é-
loquence dont il s'agit ici. íls ont tous 
deux egalement traite leurs fujets ; mais 
Tun n5a rien d'cleve, &: l'autre eft difi-
cile. Varron d'Attace (¿z) dans les cho-
fes qui lui ont aquis de la réputation, | 
& come interprete de l'ouvrage drautrui, [ 
n'eíl pas á rejeter: mais i l eft peu ricbe \ 
en expreííions, par confequent peu ca-
pable d'enrichir en nous la faculté de 
parler. Reverons Ennius , come ees bois 
confacrés par leur propre vieilleíTe , dans 
Icíquels nous voyons de grands chénes 
que le temps a refpeélés, & qui pour­
tant nous frapent moins par leurs beau-
t é s , que par je ne fais quel fentiment de 
religión qu'ils nous infpirent. 

Les autres poetes íbnt plus prés de 

( Ce Varron viroit du temps crOvide. 11 fut ainfi 
apele du lien de fa naifíance dans.la Gaule Narbonoi-
fe, Il avoit traduic en latin le poeme d'ApolIonius íur 
lés Argonautes. 
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notre temps, & plus propres auííí á nous 
doner cete beauté de ílile que nous cher-
chons. Ovide eíl badin & fleuriá Texces 
jufques dans fes poéíies héroi'ques, trop 
amoureux de fon bel efprit ? eependant 
louable en bien des eiidroits. 

Pour Cornélius Severus, encoré qu'ií 
foit plutot verííficaíeur que poete , íi 
néamoins i l avoit décrit la guerre de 
Sicile fur le modele de fon premier livre 9 
nous ne pourions avec juftice lui refufer 
la feconde place. Une mort prematuree 
ne lui a pas perrais de fe perfefliioner ; 
mais les ouvrages de ía jeuneífe font voir 
beaucoup de génie , & un goüt admi­
rable , fur-tout dans un age íi peu avan­
cé. Nous avons fait une grande perte 
depuis peu en Valérius Flaccus. Saléius. 
Baílus a eu l'efprií véhément &: poéti-
que, mais á tel point que la vieilleííe 
ne l'avoit pas encoré müri. Rabirius & 
Pédon (a) peuvent fe lire , íi on a le 
temps. Lucain eíl plein de feu, impé-
tueux, tout briílant de penfées ; mais, 
pour diré ce que j'en penfe, i l faut le 

( a ) O vicie qni étoit leur contemporaín j purle c?e 
l'un & de l'autre. Cúniquc forct Marfas magniqm Ká* 
blrlus oris, Iliacüfqne Macer , Sideriufque Pedo. Ce 
qui fait juger que Pédon avoit ecrit de ráftronomíe. 
nous avons auífmne lettre d'Horace-íi ce méme Péáou>' 
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mettre plutot au nombre des orateursf 
qu'au nombre des poetes. 

Je n'ai faif mention cfiie de cevi-x-lá , 
parce que le fora de i'imivers a détourné 
í'Empereur ( a ) de fes études acoutumées, 
& que les Dieux ont jtíge que c'étoit peu 
pour lui d'étre le plus granel des poetes. 
Cependant qu'y a-t-íl de plus ftiblime, 
de plus dofté , de plus achevé en toute 
maniere, que les poéfies qu'il faiíbitdans 
fa jeuncÍTe 7 loríquon lui dona part au 
gouvernement. Et quel autre chanteroit 
mieux les guerres & les combáis , que 
celui qui les errtend íi bien ? Quel autre 
feroit ecoiite des Mufes plus favorable-
ment ? Sur qur Minerve verferoit-elle 
.{es graces plus volontiers, que íúr im 
Prince qui a toujoursfait de cete DeeíTe 
fa diviniíé favorite ? Les íiecles futurs 
feront un plus ampie éíoge de ce rare 
talent. Car préfentement la qualité de 
po ete eíl obfeurcie en íur par mi lie au-
tres quaíités plus brillantes. Soufrez pour-
tantj Céfar, que nous qui cultivons les 
íettres, nous ne paffions pas fous íilence 

( a ) Le texte dit, Germanicus Augujlus, 8c cet en-
¿roic a trompé prefq.ue tono les comentateurs , «¡uí 
Tont entencln de Gerrnanieus fils de Drufus. Cepen-
«lant Q'uintrlien eatend certarnement FErapereur Do-
mtiten , qtii prenok les titres de Germanicus Auguf* 
tus, come en le voit par fes rnédaillcs. 
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un don du C ie l , come celiii-lá, & que 
nous aprenions á la poflérité, du-moinS 
par ce vers de Virgile, que pour couro-
ner voíre anguíle front, 

Le Viere amhuieux s'entre-méle aux lauriersl 

Nous le difputons auííi anx Grecs pour 
1 elégie. Tibule eft de tous nos poetes 
celui qui s'efl le plus diíílngué par fon 
élégance & fa pureté. I I y en a pour-
tant qui alment mieux Properce. Gvide 
eft plus fardé , come Gallus eíl plus dur. 

L a fatlre nous apartient toute entiere. 
Lucilius a l'honeur de sV étre fait le pre­
mier un grand nom. Et i l a encoré aujour-
d'hui des partifans íi paííionés , qu'ils 
ne font pas dificulté de le préférer , je 
ne dis pas íeulement a tous les auteurs 
du mcme genre, mais méme á tous les 
autres. Pour moi , je íuis auííi éloigné 
de leur fentiment, que de celui d'Ho-
race , qui compare Lucilius á un rulíTean 
bourbeux , avouant pourtant qu'il a quel-
que chofe dont on peut faire fon profit. 
Car je trouve en luí une érudition fur-
prenante & une liberté aimable, d'ou nait 
une raillerie maligne , mais qui a beau-
coup de fel, 

Horace eíl beaucoup plus cbátié , plus 
pur. I I conolt mieux les inoems, & réiiíHt 
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parfaitement á marquer le ridicule des 
homes. Perfe , bien qu'il n ait fait qu'un 
feul livre de Satires , a mérité de grandes 
louanges. Nous avons encoré á préfent 
{ a ) de célebres écrivains qui travaillenl 
en ce genre , & dont on citera un jour 
les noms avec éloge. 

I I y a une autre efpece de fatire plus 
anciene (b) & qui n'eft feulement pas 
diverfiné par les diferentes fortes de vers 
qui y entrent. Teles font les Menippees 
de Terentius Varron, le plus favant homc 
qu'il y ait eu parmi les Romains. I I a 
compofé pluíieurs autres ouvrages, qui 
íbnt pleias d'érudition. Car i l avoit une 
profonde conoiííance de la langue Lati­
ne , & de toute Fantiquité, fur-tout de 
fhiftoire Grecque &: de la nótre. Cepen-
dant la leé^ure de cet auteur nous rendra 
plus favants qu'éloquents. 

Le vers iambe na jamáis ete le princi­
pal objet de nos poetes. Quelques-uns 
Font feulement melé dans leurs poéfies, 
& m é m e d'une maniere aííez mórdante; 
entr autres Catule , Bibaculus , & Morá­

i s ) I I y a bien de l'aparence que c'eíl fur-tout de 
Juvénal que cela doit s'entendre. 

( b) Moníieur Dacier a parfaitement bien expliqué 
cet endroit dans la favante diíTertation qu'il a faite fur 
la fatire, qui eft imprimée dans Ies mémoires de l'A' 
cadémie des Beles-lettres.' 
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ce, quoique ce dernier y joigne d'ordi-
naire une épode ( ^ ) . 

Quant aux poetes Liriques, Horace 
eft prefque le feul qui mérite d'étre lu* 
Pour l u i , outre qiñl s'éleve quelquefois 
avec forcé, i l eft plein de graces, de 
<loiaceur, & d'heureufes hardieffes , íbit 
dans les diferentes figures qiñl emploie, 
íbit dans ía diction. Si vous en voulez 
lire quelque autre , ce ne poura étre que 
Céfius Baííus que nous avons conu. Mais 
ii y en a aujourd'hui parmi nous qui font 
d'un mérite fort fupérieur. 

Pour la Tragédie , nous avons deux 
célebres écrivains , Accius & Pacuve , 
tous deux recomandables par la íblidité 
des peníees, p:ir le poids des paroles , 
&: par la dignité des carafteres. D u reííe 
leurs ouvrages n'ont ni la politeíTe, ni 
une extréme perfeftion que l'on pouroit 
defirer ; mais i l íemble que ce n'â  pas 
été tant leur faute , que celle du fiecle 
oü ils ont vécu. On done néamoins l'a-
vantage de ía forcé á Accius, & ceux 
qui afeftent quelque favoir ^ t'rouvent plus 
d'art & d'habileté dans Pacuve. Mais le 
Thyefte de Varius eft comparable á quel-

( a ) Terme f̂ e Gramaíre , ou plutót cíe poéfie » 
qui fignifie íci un petit vers , que i'on met á la fuite ü'ua 
plus grand, & (¡ui finit le í'ens» 
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que piece que ce íbit des tragiques Grecs; 
& la médée d'Gvide montre de quoi ce 
poete eút été capable , s'il avoit mieux 
auné modérer la demangeaifon de faire 
briiler par-tout de Kefprit, que de s'y li-
vrer come il fait. Pomponius Sécunduá 
eft de tous ceux.que j'ai vus, celui qüj 
fans contredit a le mieux réuíTi dans la 
tragedle. Les gens de l'ancien temps ne 
le trouvoient pas aíTez tragique ; mais ils 
avouoient que pour l'agrément de la dic-
tion & pour l'art du théátre , i l étoit fort 
au-deífus des autres. 

> A Tégaj-d de la comedie, i l faut conve­
nir que c'eft notre endroit foible , mal-
gré le témoignage de Varron, qui dit 
qu'au jugement d'Elius Stolon , les Mufes 
parleroient le langage de Plaute, fi elíes 
vouloient parler Latín : malgré auffi les 
louanges que les anciens ont doñees á 
Céciüus ; malgré enfin la répntation de 
Térence, dont les pieces ont méme été 
atribuées á Scipion l'Afncain. Véritable-
ment ees auteurs font charmants dans leur 
genre, & auroient encoré plus de grace , 
«'ils n'avolent employé que des vers tri-
métres (a) . Cependañt bien loin d egaler 
la beauté des comédies Greques, á pei­
ne en avons-nous l'ombre ; & la langue 

{ a ) Ce font des vers lambes de fix piedi. 
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Latine me paroít íi peu fufceptible des 
graces infinies , ( a ) qui font particulieres 
au langage attique , que les Grecs eüx-
mémes ne les ont plus, du moment qu'ils 
parlent un autre idiome. Afranius a ex-
célé dans ees pieces qul font purement 
latines, & oü Ion n'emprunte ríen des 
Grecs. Je voudrois feulement qu'il ne les 
eút pas fonillées d'infámes amours , qui 
ne font que trop conoítre íes moeurs. 

Mais nos hiftoríens ne le cédent point 
aux Grecs. J'opoferai hardiment Salufte 
á Thucidide , & je ne ferai point de 
tort á Hérodote en luí comparant Tite-
Í^Ve. Car non-feulement celui-ci met une 
douceur une néteté admirables .dans 
fes récits, mais il eft éloquent dans fes 
harangues au-deííus de ce que Ton peut 
diré ; outre que les événements qu il ra-
conté font bien amenes, & toujours lies 
avec les perfones & les choíes. Pour ce 
qui eft des paffions, particuliérement de 
eelles qui font moins violentes, aucun 

. Ca) Que ¿hok done Quíntiüen de nos comedies 
Ch vers , je dis des roeüleures ? Je ne pretends pas 
en diminuer le mérite , dont je íuis touché come les 
autres. Mais il eft pourtant vrai que nos vers Alé -
xandrins & nos rimes font fi opofés au ge'nie de la, 
comedie , qu'il n'y a que la forcé de l'habitude 8f du 
préjugé qui puiífe npus empether de ks trouver ri» 
oicuks» 



4í5 D E L ^ l N S T I T U T I O K 
liiftorien, pour en parler modeílement, 
ne les a mieux maniées. C'eft pourquoi 
Íes diverfes perfe¿lions qui font en \m 
íe peuvent regarder come un jufte équi-
vaient de la merveilleuíe briéveté de Sa-1 
lufte, digne de fervir de modele á tous| 
Ies fiedes. Car ees deux écrivains íbnt j 
plus égaux que femblables, come difoit i 
íort bien Servilius Novianus que j 'ai co-
n u , & qui eft lu i - méme un hiílorien de i 
beaucoup d'eíprit & de réputation, íen-; 
íencieux, mais plus difus que ne per-: 
met le genre hiftorique. BalTus Aufidius 
en a plus dignement foutenu le carac-
tere , íur-tout dans fes livres de la guem 
d'Alemagne, auteur vraiment eílimable 
en tout, mais pourtant au deíTous de lui-
méme en quelques-uns de fes ouvrages. 

I I eft un hiílorien ( Í Z ) , qui vit encoré 
pour la gloire de notre íiecle, & qui 
merite de vivre eternelement dans la me-
moire des íiecles á venir. Son nom fera 
célebre un jour. Mais préfentement i l fuíit 
quon le devine. Ce grand home a des 
admirateurs, & peu d'imitateurs, l'amour • 

I 
( a ) 11 n'eft pas aífé ele deviner quel efl cet hifto* 

tíen . Quelques-uns veulent que ce loit Pline le Na-
turalifte , qui avoit déerit la guerre d'Alemagne en 
vingt livres. D*autres entehdent Corneille Tacite. 
Í W moi, je croU que ce n'eft ni l'un ni l'autre. 
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de la vérité luí ayant été fatal, quoi-
qu'il aít fuprimé une partie de fes ecrits. 
Ce que nous en avons montre encoré 
des penfées hardies & un génie éleve. 
Je pourois nomer plufieurs autres écri'-; 
vains qui ont auííi leur prix, íi j'avois 
d'autre defíeln que de parcourir les difê -
rents genres de leélure , aufquels on doit 
s'atacher. Car c'efl: de quoi i l s'agit ici „ 
non de paíTer curíeufement en revue les 
bibliotheques. 

Je viens done a nos orateurs. Ce íbnt 
eux princípalement qui ont porté ñ haut 
réioquence latine , qu'elle va de pair 
avec celle des Grecs. Car nous pou-
vons mettre Cicerón en paralele avec 
quiconque de leurs orateurs. Je n'ignore 
pas quele querele je m'atire fur les bras, 
en le comparant á Demoílhéne dans un 
temps come celui-ci; d'autant plus qu'ab-
folument parlant, mon íiijet ne m'y en-
gage point, & que cela ne fert á r ien, 
fur-tout aprés avoir dit qu'il faut parti-
cüliérement lire Démoí lhéne , ou pour 
mieux diré, l'aprendre par creur. Mais 

( « ) Les favants de nos jours ont faít pour Ho-
ínere , ce que Quintilien faifoit de fon temps pout 
Cicerón. Le fuccés fera pareil. Les critiques qui ne 
íbnt íbutenus que de beaucoup d'efprit , peuven£ 
éblou'ir quelques moments,. ¡yiais giles n'impofent pas 
Jong-tempí^ 
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je ne laiííerai pas d'avancer ici que je Ies 
tiens femblables en la plupart des gran­
des qualités qu'ils ont eues l'un ScTautre, 
femblables dans le deíTein , dans la ma­
niere de divifer , de preparer les efprits, 
de pronver, en un mot, dans tout ce 
iqui eft de i'invention. 

Quant au ftile i l y a quelque dife-
rence. L'un eft plus precis, l'autre plus 
abondant. L'un fére de plus prés fon ad-
verfaire, l'autre pour le combatre , fe do­
ne , s'il faut ainfi-dire, plus de champ. 
L'un eft toujours íubtil dans la difpute, 
l'autre l'eft peut-étre moins , mais a íbu-
vent plus de poids. I I n'y a ríen á retran-
cher en l 'un, ríen á ajouter en l'autre. 
On voit en Demofthéne plus de íbin & 
d etude, en Cicerón plus de naturel & 
de génie, Pour ce qui eft de la maniere 

railler, & d'exciter la comifération, 
deux cbofes infiniment puiííantes, nous 
l'emportons certainement. Peut-étre que 
Tufage eft la feule caufe, pourquoi nous 
ne trouvons point en Demofthéne le pa-
Éhetique des épilogues. Mais ees beautés 
que les Attiques admirent en l u i , le gé­
nie de notre langue ne nous les permet 
pas plus. Pour le ftile épiftolaire, quoi-
que nous ayons des letres de l'un &C de 
l'autre , i l n'y a nule comparaifon á faire 
entre eux. ^315 
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Mais il faut ceder, par la raifon que De~ 

mofthéne a été avant Cicerón, & que 
l'orateur Romain, tout grand qu'ii eft , 
doit une partie de fon mérite á TAthe-
nien. Car il me paroit que Cicerón, ayant 
tourné toutes fes penfées vers les Grecs 
pour fe former fur leur modele, a com-
pofé fon caradere de la forcé de D e -
mofthéne , de Tabondance de Platón, & 
de la douceur d'ífocrate. E t non-feule-
ment i l a extrait par fon aplication ce 
qu'il y avoit ele raeilleur dans ees |rands 
originaux ; mais la plupart de ees mé-
mes perfeftions, ou pour mieux diré , 
toutes ? i l les a enfuite come enfantées 
de lui-méme, par l'heureufe fecondite 
de fon divin génie. Car pour me fervir 
d'une expreílion de Pindare, i l ne ra-
maííe pas les eaux du ciel pour remé-
dier á fa féchereífe naturele ; mais i l 
trouve dans fon propre fond une fource 
d'eau v ive , qui coule fans ceífe á gros 
bouillons; & vous diriez que les Dieux 
l'ont acordé á la terre, afín que l'élo-
quence eífayát toutes fes forces en la per-
fone de ce grand home. 

Qui eft-ce en éfet, qui peut inftruire 
avec plus d'exaftitude, & toucher avec 
plus de véhémence ? Et quel orateur a 
jamáis eu plus de cbarmes ? Jufques-la 

Tome I K Q , 
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que ce qu'il vous atache, vous croyez le 
lui acorder, &: que les juges emportés 
par fa violence, come par un torrent, 
s'imaginent fuivre leur mouvement pro-
pre, quand ils fbnt entrames. D'ailleurs 
i l parle toujours avec tant d'autorite , que 
vous avez honte d'étre d'un fentiment 
contraire. Ce n'eíl: pas le zéle d'un avocat 
que vous trouvez en lui , c'eíl la foi d'un 
temoin & d'un juge. Et toutes ees chofes 
dont une feüle coúteroit des peines infi^ 
nies á*un autre, coulent en lui naturéle-
ment &: come d'elles-mémes ; enforte 
que fes oraiíbns, les plus beles & les plus 
harmonieufes qu'il foit poííible d'enten-
dte , ont néamoins un air íi aifé, qu'il 
femble qu'elles n'aient rien coúté á cet 
heureux génie C'eft pourquoi ce n'eft pas 
fans íondement que les gens de fon temps 
ont dit qu'il régnoit au bareau , come 
c'eíl avec juílice que ceux qui lont venus 
depuis l'ont télement eílime, que le nom 
de Cicerón eft moins auiourd'hui le nom 
d'un home , que celui de l'éloquence me-
me. Ayons done les yeux continuéle-
ment íür lui , qu'il foit notre modele, 
& tenons-nous fúrs d'avoir beauconp pro-
flté, quand nous aurons pris de l'amour 
& du goút pour Cicerón, 

Aíinius Pollion a beaucoup d'inven-^ 
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t íon , toute l'exaftitude póííible ; mais 
íl eft íi éloigné de la douceur & de la 
pureté de Cicerón, qu'il Temblé avoir ete 
un fiecle avant lui. MeíTala au-contraire 
eft poli & naturel; la nobleffe de fon ftile 
anonce en quelque fa^on celle ele fon 
extraélion, mais il n'a pas aííez de forcé. 
Pour C . Jul. Céfar , s'il n'avoit vaqué 
qu'aux feules fonftions du bareau , nul 
de nos orateurs ne pouroit mieux difpu-
ter le prix á Cicéron. I I y a en lui tant 
de forcé, tant de fubtilité, tant de feu , 
que vous diriez qu'il parle avec le mé-
tne courage qu'il combatoit. E t quoiqu'il 
ait eu bien d'autres foins, i l orne ees 
grands talents par une merveilleufe pure­
té de langage, dont i l a toujours été par-
ticuliérement foigneux. 

Vous trouvez en Célius beaucoup de 
naturel. I I a une maniere d'acufer pleine 
de politeíTe, & de cete Urbanité R o 
maine dont j 'ai parlé. C'étoit un borne 
digne d'une meilleure conduite, & d'une 
plus longue vie. J'ai vu des gens qui pré-
íeroient Calvus á tout ce que nous avons 
d'orateurs ; j 'en ai vu d'autres qui , fur 
la foi de Cicéron, croyoient que la trop 
grande rigueur qu'il avoit pour lui-mé-
me, minoit fes forces : mais fa maniere 
n'eíl pas moins folide que févere ; fon 

C ij 
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ílile eft extrémement chátié, & íbuvent 
ne laiíTe pas d'étre mále. I I a ecrit dans 
le goüt A t t i q u e & la mort qui nous Ta 
ravi fi-tot, a fait tort á fon éloquence, 
fupofé qu'il l'eút perfeftionée en y ajou-
tant quelque choíe i c^r i l n'y avpit rien á 
retrancher. 

Servius Sulpitíus, eíl tres digne de la 
grande réputation qu'il s'eft faite par fes 
trois plaidoyers. Caíííus Sévérus eft un 
bon modele en bien des chofes, pourvu 
qu'on le life avec difcernement. Si fon 
ftile, outre ce qu'il a deja de perfeéHons, 
avoit plus de couleur & plus de corps, 
pet orateur feroit au rang des meilleurs. 
Car i l a beaucoup d'efprit &: de véhé-
rnence, qu'il joint á une maniere de rail-
ler tantót infiniment piquante, tantot fine 
Sí dálicate. Mais i l fuit plus fa paííion 
(a ) que fon jugement ; dailleurs come 
fes plaifanteries font ameres , cete amer-
íume tombe aífez fouvent dans le ridi-
cule. 

Je ne finií-ois point, íi je voulois faire 
k i mention de tout ce que nous avons 
cu d'orateurs diferís. Parmi ceux que j ' a i 

( a ) C'efl; aparament ce qui a doné líeu á Horace 
áe 1$ maltraiter fi fort dans une de fes Odes, Quid 
immerentes ho[pites vexas , canis ignavus adversüm lu,* 
vos., jS-f, 
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pu voir, Domitius Afer & Julianus Afri-3 
canus l'ont de béaucoüp emporté íur tous 
les autres. Le premier mérite la prefe-
rence par la jufteíTe de fon ftile , &t par 
fon genre d'eloquence. Je le tiens com­
parable aux anciensi Le fecond a plus 
de feu ; mais ii eft trop recherché dans 
le cboix des mots, trop long quelque-
fois dans fes phrafes , & peu réfervé dans 
Tufage des metaphores. 

Nous avions encoré n'aguere de beaux 
génies. Car Trachallus étoit elevé pour 
Tordinaire, & pourtant aíTez intelligi-
ble. Vous euffiez dit que cet orateur aloit 
en tout á la perfeélion. Cependant i l vous 
paroiíToit encoré plus grand, quand vous 
l'entendiez. Car i l avoit un fon de voix 
íi heureux, que je n'ai ríen entendu d'a-
prochant; une prononciation & une gra-
ce qui fe feroient admirer méme íur le 
tbeátre. On peut diré enfin qu'il poffé-
doit au fupréme degré , tout ce que l'on 
peut fe figurer d'avantages extérieurs. V i -
bius Crifpus étoit nombreux, agréable & 
né pour plaire ; néamoins plus propre 
pour les caufes privées, que pour les 
grandes. Julius Sécundus auroit certai-
nementlaiíTé un grand nom á la poílérité, 
s'ii eút vécu plus long-temps. Car i l eút 
ajouté, &; ajoutoit méme á toutes íes 

C iij 
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rares qualites ce qui pouvoit y manquer '9 
je veux 4ire., de íe rendre plus fort dans 
la conteílation, & d'étre moins ocupé 
des mots que des chofes. Mais quoiqu'il 
ait ete enlevé prématurément, il ne laiííe 
pas de mériter ici une place coníídera-
ble, tant i l a non-feulement d'éloquence, 
mais de grace á expliquer tout ce qu'il 
veut ; tant fon ftile eíl: clair, doux &C 
brillant; tant íes expreííions, ceiles mé-
me qu'il tire de loin , ont de proprié-
t é , & tant il y a d'énergie dans certaines 
autres qui lui íont particulieres, 5c qu'il 
hazarde. 

Ceux qui écriront aprés moi, auront 
une hele & ampie matiere de louer avec 
juílice tant de beaux efprits, tant de céle­
bres orateurs, qui íbnt aujourd'hui Tor-
nement du bareau. Car nous en avons 
de vieux, qui coníbmés en mérite font 
d'iiluftres rivaux de ceux que l'antiquité 
nous vante ; & nous en avons aufíi de 
jeunes, qui laborieux & apliqués, mar-
chent á la perfeélion du méme pas que 
les premiers. 

I I me refte á parler des philoíbphes 
Latins. Jufqu'ici nous en avons eu fort 
peu d'éloquents ; á la tete defquels je 
metírai encoré Cicéron, qui en ce genre 
come en tout^ a été le digne rival de 
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Platón. Brutus a fait des traites qui foní 
d'une grande beauté, & fort au deííus de 
fes plaidoyers. I I íbutient admirablement 
bien tout le poids de fa matiere ; & vous 
fentez en le lifant qu'il eft penetré de ce 
qu'il dit. Cornélius Celíus qui étoit phi-
lofophe Septique a beaücoup écrit , & 
fon ílile n'eft pas fans graces & fans po-
liteífe. Plancus entre les Stoiciens eft uti-
le par la nature des chofes dont il traite, 
Catius Epicurien eft un auteur aííez min­
ee , mais qui n'eft pourtant pas défa-
gréable. 

Sénéque s'eft diftingué en tout genre 
d eloquence. J'ai remis exprés á parler 
de l u i , á caufe de la prévention oü l'on a 
toujours ete contre moi fur fon fujet. Car 
on s'eft imaginé non-feulement que je con-
danois cet auteur, mais que je le haiíTois 
perfonélement; ce qui vient de ce que 
voyant un déluge de vices inonder Telo-
quence, l'amolir Scla corompre, jVi réftf-
té au torrent, &; fait mon poíííble pour 
rapeler un goút plus févere. Or alors Sé­
néque étoit de tous les auteurs prefque 
le feul que les jeunes-gens luífent avec 
plaifir. Je ne prétendois pas leur en inter­
di re la ledure. Mais je ne foufrois pas 
auííi qu'ils le préféraífent á tant d'autres 
qui le-valent mieux ? que celui-ci n'a-

C iv 
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voit ceíTé de décrier; parce que fentanf 
tien que fa maniere decrire etoit di^ 
férente de la leur, il nefpéroit pas de 
pouvoir plaire á ceux qui auroient du 
goút pour ees autres-lá. Cependant i l ari-
voit que íes partifans laimoieníplus qu'ils 
ne/imitoient ; car i l feroit á fouhaiter 
qu'ils lui eufíent refíemblé. Mais ils nai-
moient en lui que fes défauts ; chacun 
íáchoir de copier ceux qu'il pouvoit, & 
te vantant enfuite de parler come Sé-
ñeque , ils le déshonoroient ; quoiqu'il 
eut dailleurs grand nombre d'excélen-
tes qualités , un efprit facile & fécond, 
beaucoup d'études & de grandes conoif-
fances, dans lefqueles néamoins il s'eft 
gliffé quelquefois de l'erreur, par la faute 
de ceux á qui i l donoit le foin de lui 
faire des extraits. 

I I n'y a prefque point de genre de­
lude que cet auteur n'ait embrafle. Car 
•nous avons de lui & des oraifons , & des 
poéíies, & des dialogues. I I eft peu exaft 
en matiere de philoíbphie, mais admira­
ble pour doner de l'horreur du vice. I I 
y a dans tous fes ouvrages de fort belles 
penfées, & en grand nombre; beaucoup 
qu'il faut lire par raport aux moeurs. 

Mais pour fon ftile, i l eíl corompu 
prefque en .toutes fes parties, & d'au-
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tant plus dangereux , qu'il eíl: plein de 
défauts qui ont pourtant leur douceur. 
Quand vous lifez cet auteur, vous avez 
regret qu'avec foiíbel efprit, ( a ) il nait 
pas plutót Tuivi le gout d'un autre , que le 
fien propre. Car s'il eút mépfifé cer-
taines beautes, qui á le bien prendre ne 
íont pas des beautés ; s'il en eüt me-
dioccement deííré quelques autres ; s'il 
n'eút pas été amoureux de toutes fes pro-
duaions ; fi par des penfées trop fines 
& trop déliées, i l n'avoit pas afoibli l ' im-
portance des chofes dont il traite , l'apro-
bation des favants, bien mieux que l'a-
mour des enfants, feroit aujourd'hui fon 
eloge._ Mais tel qu'il eft , i l ne faudra 
pas laiífer de le l i re , quand on aura le 
goút formé, & que l'on fera bien afer-
mi dans un genre d eloquence plus auf-
tere ; n y eut-il d'autre raifon, que cet 
écrivain eft tres propre á éprouver le ju-
gement du lefteur. Car come ja i dit , 
i l y a en lui plufieurs chofes dignes de 
louanges , dignes méme d'admiration 
pour qui a du difcernement. E t plút au 
Ciel qu'il en eüt eu lui-méme. Car un 
home come hú , qui eft venu á bout de 
faire tout ce qu'il a voulu , mérite de 
vouloir faire mieux. 

( a ) Ne pouroít-on pas aplíquer cela á quelques» 
uns de nos modernes í 
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C H A P I T R E I I . 
De l? Imitadon. 

_ F S T done dans ees auteurs & dans 
leurs femblables, qu'il faut prendre Ta-
bondanee & la richeíTe des termes, la va­
ríete des figures, & la maniere de com-
poíer. Enfuite 011 s'atachera fortement á 
ímiter toutes les perfeftions que Ton volt 
en eux; car on ne peut douter qu'une bo-
ne partie de l'art ne coníifte dans ñmita-
tion. De fait, come la premiere démar-
che a ete d'inventer , & que c'eft la prin-
cipale, auííi eft i l urile de fe confor-
mer aux chofes dont l'invention efí: loua-
ble ; & toute la conduite de la vie roule 
Tur ce point, de vouloir faire íbi-méme > 
ce que Ton aprouve dans les autres. C'eft 
ainíi quun enfant pour contrafter l'ha-
bitude d'écrire , s'étudie á former les ca-
raíleres qu'on lui a traces, qu'une per-
fone qui aprend la muíique fuit la voix 
de fon maitre , qu'un jeune pemtre a 
les yeux ataches íur Ton modele , 6í 
qu un home de la campagne cultive la 
terre, come Texperience d'autrui & la 
fiene propre lui ont montré qu'il faloit íai-
re. Enfin nous voyons que TaprentifTage 
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ele quelque art que ce foít, ne íe fait 
qu'en fuivant un patrón, un modeie qui 
nous eft cloné, 

Et véritablement c'efl: une néceíiite 
que nous foyons ou femblables á ceux 
qui font bien, ou diflemblables. Or d'étre 
iemblable eft rarement l'éfet de la nature, 
& íbuvent le fruit de l'imitatioiL Mais 
cete facilité-lá méme de parvenir á la co-
noiffance de bien des chofes, qui eíl le 
privilege de notre naifíance, &: que n'ont 
point eue les homes des premiers temps, 
qui n'avoient ni guides, ni exemples á 
íuivre ; cete facilité , dis-je , tournera á 
notre défavantage, íi elle n'eft conduí te 
avec beaucoup de jugement & defageíTe. 

Premiérement done l'imitation toute 
feule ne íufit pas ? quand ce ne feroit 
que par cete raiíbn, qu'il eíl d'un efprit 
pareííeux, de s'en teñir précifément á ce 
que les autres ont inventé. En éfet, 
qu'eút-ce été des fiecles oü l'on ne pou« 
voit fe propofer aucun modele , fi les 
homes de ce temps-la euííent cru ne 
devoir rien imaginer, rien faire que ce 
qui leur étoit deja conu ? Aííurément 
on n'auroit jamáis rien inventé. Pourquoi 
done nous fera-t-il défendu de trouver 
quelque chofe, qui n'ait point été avant 
nous ? Ces anciens, groííiers come ils 

C v} 
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étoiént-, & dénués de toute experience, 
auront pu par la feule forcé de leur genie , 
doner au-moin^s la naiíTance á tant de 
chofes ; & nous qui favons certainement 
que ceux-lá ont trouvé, qui ont pris la 
peine de chercher, nous ne ferons pas 
excites par cela-méme á chercher auííí-
bien qu'eux ? Sans le fecours d'aucun maí-
tre , ils nous ont laiíTé pluíieurs arts , plu-
fieurs fciences; & nous que í'ufage de 
ees conoiíTances devroit conduire á d'au-
tres , nous voudrons étre redevables á 
autrui de tout ce que nous poffedons; 
íemblables á ees peintres qui ne faveht 
que copier, toujours efclaves des pro-
portions , & des traits qu'ils ont devant 
les yeux ? 

I I y a de la honte auííí á fe conten-
ter d'égaler ce que Ton imite. Car que 
feroit-ce encoré une fois , íi chacun dans 
fon genre n'eüt fait que fuivre fon mo­
dele ? Nous n'aurions rien de meilleur 
que Livius Andronicus en poéíie , & rien 
au deííus des aúnales de nos pontifes en 
hiíloire. On navigueroit encoré fur des 
planches, & toute la peinture confiíle-
roit á tracer les extrémités de l'ombre 
que font Ies corps, ( a ) quand ils font opo-

{ a ) Selon quelques auteurs, tel a ete le comen» 
cément He la peinture , qu'ils difent avoir été inveatée 
par Gvges en Egypte, 
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íés á la iumiere. Parcourez tous les arts , 
je fuis aífure que vous n'en trouverez pas 
un , qui foit clemeuré tel qu'il a ete inven­
té ; pas un qui fe tiene renfermé dans les 
bornes de fa premiere origine. U faüdra 
done diré que notre ííecle, feul entre 
tous les autres, a cete malheureufe def-
tinée , de ne pouvoir contribuer au pro-
gres de quoi que ce íbit. Car aíTurément 
rien ne croít &: ne s'éleve par la feule 
imitation. Que s'il n'eft pas poífible de 
rien ajouter á ce qui a été avant nous, 
coment pouvons-nous efpérer qu'aucun 
orateur íoit jamáis parfait, vu que de 
tous ceux que nous conoiííbns juiqu'ici, 
quelque excélents qu'ils aient é t é , il ne 
s'en trouve pas un feul, en qui i l n'y 
ait quelque chofe ou á reprendre, ou a 
deíirer } 

Mais ceux mémes qui n'afpirent polní 
á la perfeftion, n'en doivent pas moins 
redoubler leurs éforts, pour íurpaífer leur 
modele, par la raiíbn que quiconque a 
Tambition d'aler plus loin qu'un autre, 
s'il ne le paíTe, peut du-moms Fégaler , 
au-lieu qu'il n'eft pas poffible d'ateindre 
une perfone, quand on croit ne devoir 
faire que marcher fur fes traces. Car i{ 
faut néceííairement que celui qui fuit, 
demeure toujours derriere. Ajoutez que 

mm 
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d'ordinaire i ! eíl plus aifé de fairé plus^ 
que de faire precifement la méme choíe. 
Car ü eft íi dificile de reííembler par-
faitement, que la nature elle méme n'a 
pu encoré faire , que les chofes qui nous 
paroiíTent les plus ferablables, ne fuífent 
marquées par quelque diférence feníible. 
D'ailleurs il faut convenir que tout ce qui 
eíl la copie d'une autre chofe, eíl tou-
jours moindre qu'elle; ainíi l'ombre eñ 
plus foible que le corps , Timage au 
deíTpus de la realité, & les mines etu-
diées des comédiens n'aprochent point 
des vjais fentiments, 

I I en eft de méme des diícours oratoí-
res. Ceux que nous nous propoíbns pour 
exemple ^ íbntToutenus du naturel. C'eíl 
une forcé véritable & perfonele qui les 
anime. Ceux au-contraire qui ne font qu'i-
mites, ontje ne fais quoi de languifíant 
ou de peiné; marque du génie fervile qtii 
les a produits , en s'aíTuiétiíTant á la ma­
niere d'auírui. C'eft pourquoi les decía* 
mations ont moins de fang & de nerfs, 
s'il faut ainfi-dire , que les oralíons; par­
ce que le fu jet des unes eft réel , & que 
celui des autres eft purement imaginé. 
Ajoutez enfin que ce qu'il y a de plus 
tftimable dans un orateur, ne fe peuí 
imiter, l'efprit, l'invention y la véhémen-; 
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ce , la facilité, & généralement tout ce 
que Tart n'enfeigne point. Cependant 
plufieurs pour s'étre aproprie quelques 
expreííions, quelques tours de compo-
fition , qu'ils ont remarqués dans un ora--
teur, s'imaginent avoir égalé leur ori­
ginal, lis ne font pas méme reflexión que 
Ta langue change avec le temps, & par 
conféquent les mots ; que les ims pre-
nent cours , les autres vieilliííent, & que 
liifage Teul en eft la regle infaillible : 
car de leur nature ils ne íbnt ni bons, 
ni mauvais, n'étant par eux-mémes que 
des fons ; mais ils le devienent felón 
qu'ils íbnt employés d'une maniere pro-
pre & convenable, ou vicieufe. Et quant 
a Tarangement, ils ne fongent pas qu'ií 
doit quadrer avec les chofes, & tirer 
de la variété fon principal agrément. 

I I faut done examiner avec un extreme 
foin tout ce qui regarde ce genre d'étu-
de: premiérement qui font ceux que nous 
imitons ; car beaucoup de gens prenent 
pour modeles de fort mauvais originaux : 
en fecond lieu, ce qui mérite d'étre imité 
dans ceux-lá-mémes dont nous auróns 
fait choix ; car les.meilleurs auleurs ont 
quelquefois leurs déíauts, & certains en-
droits que les favants critiquent entre eux» 
Et plüt au Ciel que ñmitation de ce quí 
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eft bon, nous portat á faire mieux , come 
l'imitation de ce qui eft mauvais nouá 
porte á faire encoré plus mal.' 

Mais que ceux du-moins qui ont aíTez 
de jugement pout éviter le vice, ne fe 
contentent pas d'une vertu fuperficiele ^ 
qui n'a, pour ainíi-dire, que Técorce d'un 
fantome d'éloquence, ou plutot de ees 
íímulacres d'Epicure , qu'il difoit émaner 
de la furface des corps. C'eft ce qüi arive 
á ceux qui n'examinant rien á fond, des le 
premier coup d'oeuil qu'ils ont jeté fur un 
difcours, fe le propofent pour exemple. 
L e plus grand avantage qu'ils tirent de 
cete imitatlon préclpitée, c'eíl de n'étre 
pas fort diférents quant á l'expreíííon , Se 
á une certaine harmonie ; mais ils n'atei-
gnent ni la forcé \ ni le génie de l'auteur, 
íls defeendent prefque toujours, & au-
lieu de fe révétir des vraies vertus, ils 
prenent les vices qui ont quelque reífem-
blance avec elles. Veulent-ils étre íu-
blimes ? ils donent dans l'enfíure. Juíles 
& férés ? ce n'eft que maigreur. Forts ? 
c'eft puré temérite. Agréables & en-
joués ? ce n'eft que faux brillant, qu'a-
feftation. Nombreux 5c périodiques ? 
ils fe répandent en paroles inútiles, & 
ne gardent nule mefure. S'iís veulent 
etre íimples ; ils tombent dans la né-
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gligence. Auííi voyons-nous qu'ils s'a-
plaudiíTent de leurs propres défauts. Durs 
&: barbares , ont-ils faif quelque difcours 
froid & mal íbutenu ? ils croient égaler 
les anciens. Denues d'ornements & de 
penfées, ils s'imaginent écrire dans le 
gout Attique. Concis jufqu'á n'étre pas 
intelligibles, ils font auffi fiers que s'ils 
furpaíToient Saluíle & Thucydide. An­
des & negliges, ils dífent qu'ils imitent 
Pollion. Laches & remplis d'inutilités, 
s'ils ont embarafíe une penfee dans un 
grand circuít de paroles, ils aíTurent que 
Cicerón ne parloit pas autrement. J'en 
ai conu qui croyoient avoir parfaitement 
atrapé la maniere de ce grand home, 
lorfqu'ils avoient pu terminer une pé -
riode par un effe videatur. 

I I faut done comencer par bien co-
noítre ce que Ton veut imiter ? & par 
favoir pourquoi i l mérite d'étre imité. 
Enfliiteon confultera fes forces, pourvoir 
fi Ton n'entreprend point plus qu'on ne 
péut. Car il y a des chofes qui font inimi­
tables , foit par notre foibleíTe naturele 
qui ne fauroit y ateindre, foit par la dif-
pofition de notre génie qui y repugne. 
Un home qui a l'efprit fin & délicat, 
ne doit point s'opiniátrer á travailler fur 
des fujets qui demandent de la forcé 
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de la vehemence. E t celui qui l'a forí , 
mais fougueux, s'il done dans la finelTe 
& la íubtilite des penfées, pefdra la ve­
hemence qu'il a , & n'atrapera point la 
gentilleíTe quil cherche ; car ríen n'a fi 
mauvaife grace, que de faire durement 
une chofe qui veut éfre tendré & dé-
licate. 

Cependant j 'ai dit dans mon fecond 
livre qu'tin maítre qui inftruit des enfants, 
ne doit pas feulement leur aprendre 
les fciences , pour lefqueles ils ont de 
la difpoíition. 11 doit en efet cultiver ce 
que la nature a mis de bon en eux, 
ajouter autant qu'il eft poííible ce qui 
leur manque, coriger certaines quali-
tés & en changer d'autres. C e í l qu'il a 
ees jeunes plantes entre les mains pour 
les faqoner come il juge á propos. I I n'eft 
pas íi aifé de fe plier íbi-méme ; mais 
ce maítre, quelque deíir qu'il ait de voir 
en fes difciples toute forte d'avantages & 
de perfeftions , n'entreprendra pourtant 
pas de forcer la nature en eux. 

Une autre chofe qu'il faut éviter, h 
á quoi fe trompent bien des gens, c'eft 
d'imiter les poetes & les hiíloriens dans 
un difcours en profe , & les orateurs ou 
les déclamateurs dans im ouvrage d'hif-
toire ou de pcéíie. Chaqué genre d'élo-
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quence a fes loix , fes bienfeances. Lá 
comedie ne chauíTe point le cothurne, 
come la tragedle ne marche point avec 
des brodequins. Ces diférents genres ont 
tous néamoins quelque choíe de común 
entre eux , & c'eíí: cela méme qu'il faut 
imlter. 

Mais il y a encoré un inconvenient, 
ou tombent d'ordinaire ceux qui afeftent 
une qualité particuliere. Si quelque ora-
teur leur a plu par Ta maniere d'apuyer fur 
un point douteux & controverfé , ils por-
teront ce caraftere , jufques dans Ies cau-
fes oü il faut plus de modération &: de 
douceur. Si un autre les a charmés par 
la légéreté de fon ftile & fa fimplicité., 
ils l'imiteront dans les caufes les plus 
importantes , les plus épineufes , clont 
par conféquent ils íbutiendront mal le 
poids. Ils ne íbngent pas que non-feu-
lement ces caufes fe doivent traiter di-
férament, mais méme les parties dont 
chacune d'elles eft compofée ; qifune 
chofe fe dit avec rudeííe , une autre avec 
douceur, une autre lentement, une autre 
avec feu, une autre pour inftruire, & 
que toutes ces manieres font diferentes, 

C eft pourquoi je ne confeillerai mé­
me á perfone de s'atacher uniquement 
á un auteur, pour ne fuivre que luí en 
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tout. Démofthéne eft fans doute le pluí 
parfait orateur qu'il y ait eti parmi les 
Grecs; cependant d'autres peuvent avoir 
mieux dit quelque chofe en quelque rem 
contre. 11 y a en lui mille beles quali-
tés; mais pour étre plus digne qu'un autre 
de notre imitation , i l ne s'enfuit paj 
qu'il íbit feul á imiter. Quoi done ? ne 
ílifiroit-il pas de parler toujours come 
Cicerón ? Certainement je ferols fort 
content, fi je pouvois lui reíTembler en 
tout. Mais quel danger y a-t-il que la 
vehemence de Céfar, l'apreté de Cé-
lius , Texaftitude de Pollion , le bon íens 
de Calvus, nous fervent quelqueíbis de 
modele ? Car outre que la prudence veut 
que nous profitions de ce qu'il y a de 
meilleur en cbacun ; dans une entreprife 
auffi difficile que celle-ci, quiconque ne 
fe fbrmera que fur un íeul original, en 
exprimera á peine une partie. Puis done 
qu'il ne faut pas efpérer de rendre par-
faitement celui que nous choiíirons, je-
tons les yeux fur pluíieurs, afin de pren-
dre une perfeéHon d'un cote, une au­
tre de l'autre, & de les placer enfuite 
felón qu'il conviendra. 

Au-reíte, car je ne me laíferai point 
de le répéter, queTimitation ne tom-
i)e pas íeulement fur les mots, I I faut 
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elever fon efprit bien au-delá , & con' 
fiderer qnele dignité ees grands homes 
ont mis dans íes perfones & dans les cho-
fes, leur deíTein, l'ordre & la difpoíi-
tion de tout l'ouvrage : come ce qu'ils 
femblentn'avoir dit que pour plaire, tend 
néamoins au bien de la caufe : quel but 
ils ont dans l 'é^orde, avec quel art & 
quele varíete ils ont narré, avec quele 
(olidité ils prouvent & ils réfutent, avee 
quele adreffe ils font naitre toute forte 
de fentiments & de paíííons ; come en-
fin ils raportent méme á l'utilité, ce bruit 
de louanges populair^s, qui pour faire 
honeur á un orateur,? doit íuivre natu-
rilement & non étre recherché. Quand 
nous aurons bien aprofondi tout cela , 
c'eft alors que nous íerons véritablement 
favants dans l'art d'imiter. 

Mais quiconque aura le bonheur d'a-
jouter á ees fecours étrangers , des quali-
íes propres & perfoneles , pour íupleer 
ce qui manque á ees grands originaux, 
ou pour en retrancher ce qu'ils peuvent 
avoir de íuperflu , celui-lá íera le parfaie 
prateur que nous cherchons ; & qui eft 
.aujourd'hui d'autant plus obligé de fe 
perfeílioner dans réloquence , qu'il a in-
finiment plus de fecours, que n'en ont 
$u ceyx que nou^ regardons comQ nos, 
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maitres. Pour eux , ils auront toujours la 
gloire d'avoir furpaíTé tous ceux qui ont 
été avant eux , & d'avoir laiííé de grands 
exemples á la poílerité. 

C H A P I T R E I I L 
quele maniere i l faitt écríre, 

C ES fecours, come j'aí dit, font étran* 
gers. Mais parmi ceux que nous devons 
íirer de notre propre fond , come d'écrire 
eft ce qui coúte le plus de peine, c'ell 
auffi ce qu'il y a de plus utile. Et ce neít 
pas fans raifon que Cicerón a dit que le 
íHle ( Í Z ) étoit le véritable artifan, le 
grand maitre de i'éloquence : parole qu'il 
met dans la bouche de L . CraíTus, pom 
apuyer fon jugement de l'autorité de ce 
grand home. 

I I faut done écrire avec tout le íbin 
pofíible , & beaucoup écrire. Car de 
méme que la terre profondément creufee 
devient plus fertile, plus propre á pouííer 

á nourir les plantes qui germent dans 
fonfein ; de méme notre efprit, íi nous 
ne nous contentons pas de lui doner une 

{ a ) Le mot de filie eft ¡cí dans le fens propre i 
5í íignifie cete aiguille dont les anciens fe fervoieflt 
pour écrire fur des tabletes enduites de cire. 



n s L ' O R A T E U R ^ L W . X . 71 
legere culture, repandra fes fruits avec 
bien plus d'abondance, & Ies confer-
vera mieux. A diré le vrai , fi notre pro-
pre confcience ne nous repond de cete 
précaution, la facilité, méme de parler 
íür-le-champ, ne produira qu'une vaine 
loqiiacité, & s'il faut aíníí-dire, des mots 
qui ne paííeront pas le bout des levres, 
C'eíl done par ce foin que nos études 
jetent de profondes racines ; voilá ce 
qui en eft le fondement íblíde , ¿c ce 
que j'apele amaíTer des richeííes , pour 
s'en fervir au beíbin dans les ocaíions 
hnprévues. 

Avant toute chofe , faifons-nous des 
fbrees qui piuíTent foutenir lefort des 
combats , & que lufage qu'il nous en 
faudra faire n'epuife point. Car la nature 
elle-méme n'a pas voulu qu'il íe fít rien 
degrand en peu de temps, & elle a atache 
de la dificulté á tous les ouvrages con-
fidérables ; ayant méme établi cete loí 
que les animaux qui furpaffent les au-
tres en grandeur, fuííent plus long-temps 
renfermés dans le ventre de leur mere. 
Mais come on a coutume d'examiner ici 
deux chofes, coment il faut exercer fon 
ftüe, & fur quoi il faut l'exercer, je 
fuivrai le méme ordre en comen^ant par 

fh premiere. 
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Dans les comencements, i l eíl boa 

que notre compofition foit pénible, qu'el-
le foit méme lente, pourvu qu'elle foit | 
exafte.. Cherchons toujours ce qu'il y J 
a de meilleur, &: ne falíiíTons pas d'a-
bord ce qui fe prefente á nous. Pefons ^ 
ce que nous avons inventé , arangeons 
ce que nous avons aprouvé ; car i l faut 
chofir non-feulement Les chof^s, mais 
auífi les mots, & míirement examiner 
le poids des uns & des autres. Enfuke 
o;i fongera á l'arangement des mots, on 
les tournera de toutes les manieres pour 
mieux juger de leur harmonie, & pour 
ne les pas placer au hazard, & come 
ils vienent. 

Et pour mieux exécuter tout cela, 11 
faudra relire fouvent les dernieres ligues 
,que nous aurons ecrkes. Car outre que 
par-lá, ce qui precede fe lie mieux avec 
ce quáíuit, notre efprit, qui étoit echaufe, 
Sc^qui par le temps que nous mettons á 
écrire nos penfées, fe refroidit, recouvre 
une nouvele chaleur , &: reprend de Tim-
pétuoíité en fe repliant, pour ainfi diré, 
fur lui-méme. C'eft ainíi que dans les 
combats du faut, les combatants pre-
nent leur fecouífe de loin, & fe portent 
tout d'une couríe vers l'eípace qu'ils veu- | 
|gnt franchir; c'eft ainfi que pourlancer ^ 

un i 
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tin ] avelot, nous ramenons le bras á nous; 

que pour decocher un trait, nous ti-
rons la corde de l'arc en ariere. 

Quelquéfois pourtant íi nous avons le 
vent en poupe , nous pourons forcer cle 
voiles, pourvu que cete fougue ne nous 
induife pas en erreur. Car toutes nos pen-
fées nous plaifent dans le moment de 
leur produ&ion. Autrement nous ne les 
mettrions pas fur le papier. I I faut donc 
jrevenir á l'examen, 6¿ remanier ees cho-
fes, dont la facilite nous doit étre fuf-
pe&e. On fait que c'eft de la forte- qu'e-
crivoit Salufte, & la peine qu'il s'eft do­
ñee , fe fait aííez fentir au leéleur. Varus 
nous aprend auffi que Virgile ne fefoit 
que fort peu de vers par jour. Mais je 
n'exige auffi cete lenteur, cete anxiété 
que dans les comencements. Car nous 
devons d'abord nous impofer cete l o i , 
& la fuivre inviolablement, d'écrire le 
mieux qu'il nous eft poílible ; avec l'ha-
bitude nous aquerrons la víteífe. Peu-á-
peu les chofes fe découvriront á nous 
plus aifément : les mots répondront aux 
chofes. L'arangement fuivra de lui-mé-
ine ; toutes les puiíTances de notre ame 
feront dóciles ; tout nous obéira come 
dans une famille bien reglee. En un 
mot, on ne parvient poiut á compofer 

'Tome J F t D 



74 D E L ' I N S T I T U T I O K 
bien en compofant vite ; & Ton parvient 
á compofer vite en compofant bien. 

Mais c'eft particuliérement lorf;;ue nous 
aurons aquis cete facilité , cete víteííe, 
qu'il faut faire alte , afin de prévoir le 
danger, & de reprimer come par un frein 
cete impetuofite , qui femblable á un 
cheval fougueux pouroit nous emporter. 
Cete vigilance, loin de nous retarder, 
nous donera méme de nouveles forces. 
Mais du moment que notre fHle fera 
venu á un certain point de maturité, je 
ne prétends pas qu'on foit encoré dans 
la neceííite de chieaner fans ceíTe con-
íre foi-méme. Et coment pourions-nous 
fufire aux devoirs de la fociété civile, 
fí nous étions obligés de confumer tant 
de temps fur toutes les parties d'un plai-
doyer. 

Cependant vous voyez des gens qui 
ne peuvent jamáis fe contenter, qui veu-
lent tout changer, tout diré autrement 
qu'il ne leur eft venu á l'efprit ; gens 
injuftes que rien ne peut faire revenir 
de la mauvaife opinión qu'ils ont d'eux-
mémes, & qui prenent pour exaélitude 
le tourment qu'ils fe font. Je ne fais pour 
moi , lefquels font le plus á plaindre , de 
ceux qui trouvent bien tout ce qu'ils font, 
©u de ceux qui trouvent tout mal. Car 
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ií arive fouvent que des jeunes-gens qui 
ont méme de l'efprit, íechent inutile-
ment fur leur travail , & fe condanent 
á un íílence honteux, pour vouloir faire 
trop bien. Cela me fait íbuvenir de ce 
que me conta un jour Julius Sécundus, 
qui a été mon contemporain & mon 
ami particulier, come on fait ; home qui 
a porté fort loin le talent de la parole, 
quoiqu'exaél jufqu'au fcrupule. 11 avoit 
pour oncle Julius Florus qui a tenu l'em-
pire de l'éloquence dans les Gaules, oü 
i l s'étoit etabli : du-reíle, comparable 
aux orateurs les plus diferís , & tres di­
gnes d'une tele párente. Dans le temps 
que Sécundus étoit encoré aux ecoles, 
fon oncle l'ayant rencontré par hazard, 
& le voyant tout mélancolique , luí de­
manda d'oü venoit cete trifteíle. Le jeune 
home ne lui diííimula point que depuis 
írois jours, i l fe tourmentoit pour trou-
ver un exorde au difcours qu'on lui avoit 
doné á compofer, íans en pouvoir venir 
a bout ; ce qui non-feulement l'afligeoit 
pour le préfent, mais le défefpéroit pour 
l'avenir. Alors Florus lui fouriant, H¿ 
quoi! mon fiLs, lui dit i l , vouU^-vous faire 
mieux que vous ne pouve^ ? Voilá aufíi. 
ce que j'avois á recomander : i l faut tá-
cher d'écrire le mieux qu'on peut, mais 

D ij 
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écrire pourtant eome on peut; car e'eíl: | 
l'étude qui fait que l'on avance, non le ! 
dépit & la colere. ' j 

Mais ce n'eft pas feulement par l'e* I 
xercice que l'on aquiert la facilité de 
bien écrire ; c'eft auffi par l'ordre & la ; 
niédiode que Ton y aporte. Je veux diré, • 
fi au-lieu de nous teñir dans une pofíure ; 
nonchalante, d'égarer les yeux & la , | 
d'exciter nos penfées par une eípece de [ 
hourdonement, come gens qui atendent [ 
que le hazard leur faffe naítre quelque 1 
klée 5 nous examinons d'abord quele eft i 
Fafaire dont i l s'agit, & ce qu'elle de-
jnande ; queles font les perfones qui y \ 
ont jntéret , & les bienféances qu'elles 
exigent ; quele eíl la circonftance du 
íemps , & la difpoíition des juges ; & 
qiveníuiíe nous nous mettions á écrire • 
dans une afíiete d'erpnt tranquile & oír 
ílinaire : de cete forte, la nature nous 
fuggérera elle-méme &: le comencement ; 
& la fuite de notre difcours. Car la plu? : 
part des chofes que nous devons diré 
íbnt fixes & déíérminées, & nous fra-
peront les yeux, íi nous ne les fermons. 
C'eíl pourquoi les perfones les plus igno­
rantes , les payfans me me ne font pas 
long-temps en peine pour entrer en ma-
íiere. Ilferoitbien honteux que la fcience 
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íious caufát de la dificulté. Ne croyons 
done pas que les choí'es les plus ca­
chees íbient toujours les meilleures. S i 

t rien de ce que nous avons imaginé n'eft 
bon á diré , il ne nous refte plus qu'un 
parti á prendre, qui eíl celui de nous 
taire. 

Ceux-lá tombent dans une autre ex-
trémiíé, qui font á la háte ce que nous 
apelons un canevas , traitent légérement 
une matiere d'un bout á l'autre, & ne 
íuivant que les faillies d'une imagina-
tion échaufée , écrivent fuf - le - champ 
tout ce qui leur vient á refprit ; puis 
reprenent tout ce qu'ils ont ainíi jeté 
fur le papier, afin de le perfeéHoner, 
de le polir. Mais ils corigent les mots, 
ils arondiíTent les périodes: pour les cho -
íes , elles demeurent auííi frivoles, auíli 
íuperficieles que cete précipitation les 
avoit fait naitre. I I vaut done mieux tra-
vailler d'abord ce que l'on fait, Sí des 
le comencement conduire íbn ouvrage 
de maniere qu'il ne faille plus, pour ainíi 
diré , que le cifeler, & qu on ne íbit 
pas obligé de le refondre de nouveau. 
Cependant on poura quelcpefois s'aban-
doner á un fentiment, parce que d'or-

j dinaire pour le pouíTer avec íuccés , i l 
^ faut plus de, chaleur & de feu , que de 
í íbin &: d'exaditude. D iij 
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Si je bláme ceux qui écrivent avec 
íant de negiigence , on peut juger que 
je bláme encoré plus ceüx qui ne pré-
nent pas méme la peine d'écrire , & qui 
diftent.Car les premiéis du-moins, quel-
que hátés qu'ils íbient , donent un mo-
ment á la reflexión, parce que leur main 
ne va pas íi vite que leur penfée. I I 
n'en eíl pas de méme quand on dide. 
Celui qui ecrit nos paroles, nous preííe 
continuélement. Cependant nous avons 
honte d'héíiíer, de demeurer court, ou 
de nous reprendre. Nous craignons que 
le fecrétaire ne s'aper^oive de notre in­
capacité. D'oü il arive que n'etant ocupes 
que de lier un fens avec un autre, nous 
jaiííbns échaper beaucoup de chofes qui 
íbnt non-feulement toutes brutes, mais 
impropres ; teles enfin que le travail peut 
les produire , & oü Ton ne remarque ni 
le travail d'un home qui écrit á loiíir, 
ni le beau feu de celui qui parle come 
par infpiration & íur-le-champ. 

Que íi le fcribe eft trop lent á notre 
fantaiíie , 011 qu'en relifant i l efíropie ce 
que nous lui avons dif té , notre efprit eft 
tout-a-coup arété dans fa courfe, & fon 
atention diftraite par ce retardement, 
quelquefois méme par un mouvement de 
colere qui eíl aíTez naturel dans ees oca-
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íions. Joint que le tranfport & la cha-
leur de la compoíition íbnt pour l'or-
dinaire acompagnés de ceríaines detnonf-
trations, qui donent á conoitre ce qni fe 
pafíe en nous , &c qui méme nous exci-
tent, come de gefticuler, de faire des mi­
nes , de fe tourner tantot d'un cote , tan-
íótde l'autre., & pluíieurs autres que Per-
fe (¿2) a fort bien remarquées en parlant 
d'un ílile négligé : lefqueles démonftra-
tions íbnt riíibles á moins que nous ne 
íbyons feuls. Mais pour finir par une rai-
fon qui eft la meilíeure de toutes, on 
ne peut douíer que la folitude , que le 
filence, que le fecret enfin qui eft in­
compatible avec cete fujétion, ne con-
vienent particuliérement aux perfones qui 
compofent. 

Toutefois il ne s'enfuít pas qu'll faille 
auíTi-toí écouter ceux qui nous confeil* 
lent les bois & les foréts, fous pretexté 
que la beauté des ees lieux, & leur aima* 
ble liberté font plus propres á nous elever 
l'ame , & á nous infpirer d'heureufes 
idees. J'eftime pour moi, que ees re­
traites font plus agréables qu'utiles pour 
Tétude. Car les mémes chofes qui nous 
font plaifir, nous retirent néceífairement 

( a ) Nec pluteum cadit, nec demorfos faplt unmiu 
Sat. 1. 

D iv 
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de notre aplicatíon. I I n'eft pas poffibíe 
que notre efprit fe livre tout entier á 
pluíieurs chofes , & íi-tót qu'il tourne fes 
penfees d'un'autre cote, i l perd bientót 
de vue fon principal objet. Ce riant af-
peft des bois, cet agreable murmure des 
ruiíTeaux, ce doux zephyr qui ne foufle 
que pour nous rafraíchir, ce gazouille-
ment des oifeaux , cete liberté de pro-
mener nos regards au loin, tout cela nous 
atire á foi : de forte que ees charmants 
objets me femblent plutot faits pour re-
lácher notre efprit que pour l'apliquer. 

Demoílhéne fefoit mieux. I I s'enfer-
moit dans un lieu folitaire , d'oü il ne 
pouvoit rien entendre, rien voir qui pút 
lui doner des diftradions. Ceft auííi pour 
cela que les veilles font íi útiles, lorf-
que le filence de la nuit, une chambre 
fermée á tout le monde, & une feuíe 
lumiere tient notre efprit come ramaífé 
fur fon fujet. Mais cete maniere d'etu-
dier encoré plus que les autres , demande 
beaucoup de fanté, & ce qui y contri-
bue le plus , beaucoup de frugalité ; fans 
quoi i l ne faut pas compter de s'achar-
ner au travail durant un temps que la 
nature elle-méme a deftine au repos, & 
á la réparation de nos forces. Encoré 
méme ne faut-il jamáis trop prendre fur 
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&)n fomeii, mais feulement ce qui eft 
au-delá du nécelíaire. Car un travaii aca-
blant &: immodéré, eíl méme tres opoíe 
á la diligence ; &: la journée eft plus que 
fufifante pour quiconque eft maitre de ion 

' temps. C'eft la multitude d'afaires qui 
nous oblige á prendre fur la nuit. Dn-
relie, i l n'y a point de meilleure folitude 
que celle-lá, quand on eft capable de 
la foutenir. 

Mais come le íilence, la retraite, 5c 
la liberté d'efprit font fort á deíirer , auííi 
ne font-ils pas toujours en notre pou-
voir.il ne fautdonc pas au moindre bruit, 
au moindre embaras abandoner fon ou-
vrage, & déplorer le temps come s'ii 
étoit perdu. Au contraire il faut luter cen­
tre les incomodités , & fe faire une habi-
tude de vaincre tous les obftacles par une 
forte apíication. En éfet, fi portant nos 
penfées droit á notre objet, nous le fai -
íiíTons fortement, rien de ce qui frapera 
nos yeux & nos oreilles n'ira jufqu a no­
tre ame. Le hazard méme ne fait-il pas 
fouvent, qu'en révant profondément á 
une chofe , nous ne voyons pas les gens 
qui font devant nous, &: que nous pre-

• nons un chemin pour l'autre > A plus 
forte raifon parviendrons-nous á cete for­
te de meditation, quand nous nous y 
éíudierons, J) v 
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Ne cherchóos point de pretexte á noíre 

pareíTe ; car fi nous penfons ne devoir 
vaquer á l'étucle, que dans le temps oíi 
nous avons le corps bien repofé , &í bien 
íain , l'efprit gai, & libre de tout em-
baras, nous ne manquerons jamáis de 
raiíbn pour nous flater. Mais & au mi-
lieu du monde, en marchant, & á 
íab le , i l faut que rentrés en noiis-mé-* 
raes, &: ocupes denos proprespenfées, 
nous fachions nous faire une efpece de 
folitude. Autrement , que fera-ce lorf-
qu'en plein bareau, malgre le tumuíte 
des afaires, malgré les quereles qu'elles 
engendrent, malgré méme les clameurs 
qui arivent par des accidents inopínés, 
i l nous faudra plaider á l'improvifte & 
fur-le-champ ? que fera-ce, dis-}e, alors, 
íi pour reprendre la fuite des idees que 
nous avons mifes fur le papier ^ i l nous 
faut de la folitude & du íilence ? C'eíl 
pour cela que ce méme orateur qui etoit 
íi amoureux du calme & de la retraite, 
aloit pourtant méditer fouvent fur le bord 
de la mer , afín que le bruit des vagues 
qui venoient fe brifer contre le rivage, 
l'acoutumát á ne fe point éfrayer des fre* 
miíTements de tout un peuple alTemble. 

Riea n'eíl á négliger de ce qui regar-
de les études. Je ne dois done pas omet'-
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tre quelques autres réflexions, quoique 
moins importantes. Par exemple , que 
la meilleure maniere d'écrire eft fur de 
la cire, parce qu'on éface plus aifément, 
fi ce n'eft peut-étre que la foiblefíe de 
nos yeux n'exige que nous nous íervions 
plutot de papier, qui á l ave r i t e , Toula-
ge la vue, mais qui auífi par la fréquente 
iiéceffité oü Ton eft de tremper une plu-
me dans l'encre , retarde la main , & íe-
conde mal la vivacité de Tefprit. ^ 

Dans Tune & dans l'autre maniere , 
i l faut laiffer du vide, afin de pouvoir 
librement ajouter tout ce que Ton veut. 
Car aíTez fouvent le défaut d'efpace nous 
rend pareííeux de coriger; ou bien il ari-
ve qu en inférant de nouveles ligues au 
deíTus.des premieres, i l fe fait une tele 
confuíion, qu'on ne peut plus lire ni les 
unes ni les autres. Je porterai méme l'e-
xaftitude jufqu'á ne vouloir pas que Ton 
íe ferve de tabletes ou de cahiers d'un 
trop grand volume, ayant conu un jeune 
home qui feíbit toujours des difcours trop 
longs, á caufe qu'il en mefuroit la lon-
gueur par le nombre des ligues ; &: ce 
défaut dont fes amis par des remontran^ 
ees réitérées n'avoient pu le déiacoutu-
mer, ceífa du moment qu'il eút changé 1^ 
forme de fes cahiers. 

D v) 
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I I eft á propos autfi de laiííer de gran­
des m'argés, oü Ton piilíTe marquer les 
chofes qui fe preíentent hors de leur 
rang, je veux di ré , qui ne convienent 
pas iux endroTts que nous travaiííons ac-
tuéíe ne ií. Car 11 nous vient quelquefois 
d'ex, í!entes penfées, come á la traveríé,. 
D un ::'Vé nous ne pouvons pas les placer 
á l'inílant , V de l'autre i l n'y a pas de 
de fúreté á les diferer, parce que fouvent 
elles nous échapent; cu íí nous nous y 
atachons, elles íbnt un obftacle á dan-
tres idees. Ce í l pourquoi i l vaut mieux 
les mettre en dépot. 

C H A P I T R E I V . 
Du foin qiCil faut avoir de retoucher fes 

ouvrages. 

Su IT maintenantle foin de corlger ce 
que fon a écrit, foin tres utile & qu!̂  
fait une partie coníiderable de la compo-
iition. Car ce n'eft pas fans raifon qu'on 
a dit que le fiile {a) n'agit pas moins en 
efaqant, qu'en écrivant. Or ce que pá­
pele coriger , confífte en trois chofes, 
ajouter, retrancher, & changer. Quaná 
i l n'eíí queftion que de retrancher ou 

{ a ) C« mot eñ encoré pris ici dans le féns propce» 
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á'ajouter, cela eíl plus* aifé. Mais lorf-
qu'il faut rabaifíer ce qui eft enfié, re-
lever au-contraire ce qui eíl bas & rem-
panr, reprimer la vaine abondance de 
quelques endroits, aranger ceux qui font 
mal en ordre , travailler ce qui eft la­
che & négligé, réduire á de juftes bor­
nes ce qui eft exceffif & démefuré , alors 
c'eít double peine. Car i l faut conda-
ner des chofes qui nous plaiíbient, & en 
írouver d'autres qui s'étoient refufées á 
nous. 

I I n'y a pas de doute auffi qu'une tres 
bone maniere de coriger fes écrits, ne 
foit des les garder quelque temps , Se 
de Ies reprendre enfuite come un ouvra-
ge tout nouveau , &: compofé par un au-
tre; de crainte qu'autrement nous n'ayons 
pour eux cet amour aveugle, qu'a une 
mete pour i'enfant qu'elle vient de mettre 
au monde. Mais on ne peut pas toujonrs 
fuivre ce conleil ; bien moins un ora-
teur,, qui pour fatisfaire aux devoirs de 
fa profeffion, eft obligé d'écrire plus fou-
ventqu'un ature. D'ailleurs cete reviíion 
doit preñare fin. Car il y a des gens qui 
ne íbnt jamáis contents de leurs écrits „ 
qni y revienent fans cefte ; qui, come ís 
rien ne pouvoit étre bon de ce qui s'eíi 
préfenté d'abord á eux? croient que toufcs 
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áutre choíe eft meilleure, & en ufenf 
ainfi toutes les fois qu'ils reprenenr un 
ouvrage entre les mains ; femblables á 
ees médecins qui coupent jufques aux 
chairs les plus vives & les plus faines, | 
Auffi arive-t-il que leurs écrits font, 
pour aínfi diré, marqués de cicatrices, & | 
que cet extreme foin les rend plus foibles 
& pires qu'ils n'étoient. Soufrons done 
que ce que nous écrívons parviene enfin 

, á nous plaire, du-moins á nous paroitre 
fufifament travaillé, afin que la lime ne 
faíTe que polir rouvrage, & ne Tufe pas. 
Le temps que nous y mettons doit avoir j 
auííi íes bornes. E n éfet, que le poete 
Cinna ait été neuf ans á faire une piece 
de théátre ( a ) & qu'ííbcrate en ait em-
ployé au-moins d ix , come on le dit, 
á compofer fon panégyrique , cela ne tire 
point á conféquence pour l'orateur , dont 
le fecours íera nu l , s'il eft ñ lent. 

( a ) Smyrna mei Cinna nomm pofl denique mejfem 
fcñpta fuit} nonamque edita pofi hiemm. Catul. 
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Des jnatkres dont on peut fairc choix 

poür ¿crire. 

L me relie a diré íur quoi it íaut ptincí-
palement exercer fon ílile. I I feroit inu-
íile d'expliquer ici queles doivent étre les 
matieres de compofition , la premiere 5 
la feconde, ainñ des autres. Car il en a 
deja été parlé dans le premier livre de cet 
ouvrage, & dans le íecond, lorfque j ' a i 
preícrit un certain ordre pour les études 
des enfants, & de ceux qui font plus 
avances. Ce que j'entends done i c i , c'eít 
de tous les genres d'exercices ceiui qui 
eíl le plus propre á nous doner cete abon-

| dtnce &: cete facilité d'expreffion que 
nous cherchons. Auffi nos anciens ora-
teurs en fefoient-ils grand cas , & c'eíl-
de traduire du Cree en Latin, Voilá á 
quoi L . CraíTus dans les livres de Tora-
teur dit qu'il s'étoitíbuvent exercé. Voilá 
ce que Cicéron nous recomande expref-

[ fément en fon propre nom. On fait m é -
me qu'il publia divers ouvrages de Pla­
tón & de Xénophon ainfi traduits. Voila 
á quoi Meííala fe plaifoit tant , qu'il 
mit en Latin pluíieurs oraifons Ciiz 
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ques ; entre autres celle d'Hypéride poitr 
Phryné .t ou il réuílit f i-bien, que la 
verííon le difputoif á l'original pour la 
délicateíTe du ftile, qualité que le ge-
nie de notre langue a tant de peine á 
atraper. 

L'avantage qu'on retire delá eft rna-
nlfefte ; car outre que les auteurs Grecs 
font pleins d'excélentes chofes, ils ont 
^ete beaucoup d'art dans l'éloquence. En 
les traduifant, i l eft en notre pouvoir 
d'employer de fort bones expreííions; 
car toutes les notres y peuvent íervir. 
E t quant aux figures, qui font la prin* 
cipale beanté d'un difcours, on eft dans 
la neceffité d'en imaginer plufieurs toutes 
diverfes , parce que le génie des deux 
langues eft d'ordinaire tres dlférent. 

Mais de tourner méme du Latin In 
d'autres termes eft fort utile. Je crois que 
perfone n'en doute á Tégard des vers^ 
& l'on dit que Sulpitius ne s'exerqoit 
point autrement. En éfet, l'entouíiafme 
de la poeíie eleve naturélemení notre 
ftile; & cete liberté poétiqué qui regne 
dans les mots , nous fait faire un éfort 
pour diré la méme chofe , íinon avet: 
une égale hardieíTe, au-morns d'üne ma­
niere plus propre, On peut méme en s'a~ 
tachant á la íubftance des chofes, leus 
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áoner un tour plus éloquent, íupléer ce 
que le poete a omís , reíTérer ce qu'ü 
a trop etendu. Car je veux que cete pa-
raphrafe loit, non pas une puré inter-
prétation, mais une imitation libre, ou 
plutót une noble emulation (Texprimer 
diférament les mémes penfées. 

C'eft pourquoi je ne fuis pas du fenti-
ment de ceux qui bláment qu'on s'exerce 
de la forte Tur des diícours latins , par 
la raifon que ce qui fe pouvoit diré de 
mieux étant deja dit, c'eíl: une neceííité 
que ce qui fe dit enfuite foit au def-
fous : come s'il faloit toujours défef-
pérer de trouver mieux, que les autre.s 
n'ont trouve avant nous. Mais s'imaeine-
t-on que la nature ait fait l'éloquence té-
lement pauvre & ftérile, qu'il foit impof-
fible de parler bien plus d'une fois d'une 
méme chofe ? Un comedien, un pan-
tomime , poura exprimer un récit ou un 
mot par diffefents geftes, & l'orateur 
moins induftrieux, moins fécond , ne 
poura pas traiter une maíiere , parce 
qu'un autre l'a traitée avant luí ? 

Mais je veux que ce que nous trou-
verons ne foit pas meilleur que ce qui 
a été dit fur le méme fujet, qu'il ne foit 
pas méme d'une égale beauté. Du-moins 
en peut-il aprocher, Eíl-ce que nous-m^-
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mes nous ne parlons jamáis deux fois & 
plus íbuvent de la méme chofe ? Et 
quand nous en parlons , ne nous vient-
i l pas quelquefois penfees fur penfées? 
Nous pouvons done difputer le prix avec 
nous-mémes ; &: nous ne Je pourons pas 
avec d'autres ? S'il n y avoit qu'une feule 
maniere de bien di ré , on pouroit croire 
que ceux qui font venus avant nous l'ont 
prife. Mais i l y en a une infinité encoré á 
prefent ; & plufieurs chemins menentau 
méme terme. L a brievete a fes graces, 
l'abondance a auffi les fiene's. íl y a une 
forte de beauté pour les mots propres, 
une autre pour les métaphoriques. Une 
chofe plaít parce qu'elle eíl dite naturéle-
rnent, & avec íimpliciíé ; une autre parce 
qu'elle eft exprimée íigurément, & d'une 
maniere détournée. Enfin la dificulté , 
quand il y en auroit, ne peut rendre cet 
exerclce que plus utiíe; outre que par ce 
m o y e n - l á , on aquiert une conoiífance 
bien plus exaéte des bons auteurs. Car 
alors on ne lit pas fuperficiélement leurs 
écrits ; mais on pefe , on aprofondit 
tout; Sí de ne pouvoir les imiter, c'eft 
cela méme qui nous fait fentir leur ex-
célence. 

Nous ferons bien de nous exercer 
ainfi , non-feulement fur les écrits d'au-
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tfui, mais quelquefois méme íiir les no-
tres , en prenant á deíTein quelques en-
droits pour les tourner en diferentes fa-
^ons, le plus péricdiquement qu'il fera 
poffible ; á-peu prés come nous voyons 
que l'on imprime plufieurs figures fur une 
méme cire. Je crois méme que les ma-
tieres les plus íimples font les plus pro-
pres á former en nous le talent dont je 
pprle. Car dans celles qui font íi abon>-
dantes, & íi diverfifiées par la coníidé-
ration des perfones, des motifs, des 
íemps , des lieux , des dits, des faits, 
notre foibleííe fe cache aifément; & lorf-
qu'il fe préfeníe tant de chofes á la fois, 
il n'y a pas grand mérite á s'atacher a 
quelqu'une & á la bien traiter. Mais de 
favoir bien étendre celles qui font natu-
rélement reííérées , amplifier &: groffir 
les plus petites , doner de la variete aux 
plus unies, de l'agrément aux plus co­
munes, parler bien long-temps fur un 
fujet , fur lequel i l Temblé qu'il n'y ait 
rien á diré , voilá oü paroit le génie de 
l'orateur, & oú triomphe fon éloquence, 
Pour cela les queftions vagues auxqueles 
j'ai dit que l'on done le nom de théíes T 
nous feront d'un grand fecours ; & C i ­
cerón , quoique deja orateur confomé , 
5: dans les premieres charges de la Re-
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publique, daignoit bien en faire fon exer-
cice ordinaire. 

I I y en a un autre qui n'efl: pas fort 
diférent, & qui coníifte á détruire ou á 
confirmer les aréts qui ont eté rendus 
fur une afaire. Car ees aréts etant une 
efpece de décret & d'ordonance, les me-
mes queftions que Ton a agitees fur le 
fond d'une afaire, peuvent tomber auffi 
fur le jugement que i'on en a porté. En-
fuite on poura traiter des lieux comuns, 
Nous favons méme que de grands ora-
teurs en travailloient avec beaucoup de 
foin. En éfet, quiconque fe fera bien exer-
ce fur ees fortes de matieres qu'il faut fai-
íir direftement, & qui n'ont ni biais , ni 
détour, quand i l viendra á traiter celles 
qui font riches & fpacieufes, je veux diré 9 
fértiles en circonílances, i l s'en fera un 
jeu. I I aura un fond d'éloquence inépuifa-
ble , & ne fera Jamáis embaraífe d'au-
cune caufe. Car i l n'en eft poiní qui ne 
foit compofée de queftions genérales. 
Qu'importe, par exemple, que Ton exa­
mine íi Cornélius , tribun du peuple, eft 
coupable ( a ) , pour avoir lu publique-
ment fon cahier, ou en general, ft un 
magiftrat bleífe la majefté de l'Empire, 

{ a ) G'étoít au héraut á lire la Io¡ dont il s'agiflbit» 
& non pas au tribun du peuple. 
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quand i l lit lui-méme á laíTemblee du 
peuple la loi qu'il veut faire paffer : íi 
Milon a tué Clodius juftement; ou s'il 
efl: permis de tuer un home qui nous 
dreíTe des embuches pour nous y faire 
perir ; ou bien, un mauvais citoyen , 
quand méme il nen voudroit pas á no-
trp vie ? Si Catón a eu rairon de do-
ner Martia á Hortenííus; ou ñ cete aftion 
convient á un home de bien } L e ju-
gement tombe fur les perfones, mais la 
queílion tombe fur les chofes. 

A l'egard des déclamations teles qu'il 
s'en fait dans Ies écoles des rhéteurs, 
ü elles imitent la maniere du bareau & 
les vraies oraifons, come elles embraf-
fent également l'invention & la difpoíí-
don, je les crois tres útiles non-feulement 
pour de jeunes orateurs, mais méme pour 
ceux qui ont fait le plus de progrés, & 
qui fontdéja célebres. C'eíl come un mets 
pkis délieat qui nourit notre éloquence , 
lui done de l'embonpoint, la rafraíchit, 
la renouvele , & la défend d'une certaine 
riLdeíTe que Ton contraje dansTufage 
continuel de la plaidoierie. 

C'eíl pourquoi je fuis da vis que Ton 
mette au nombre des eííais dont je parle, 
tantót rabondance & la politeíTe du ftile 
hiílorique, íantot auffi le badinage & h 
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liberte des dialogues. Je ne bláme -pas 
méme quun orateur s'égaye quelque-
fois á faire des vers. C'eft ainíi que les 
athletes ont certains temps dans Fanee, 
í)ú ils intérompent leur régime , leurs 
exercices ordinaires pour fe traiter pías 
délicatement, & pour prendre un peu 
<ie reláche. E t je íuis perfuadé que Té-
loquence de Cicéroii n'a été fi vive & 
fi brillante , que parce que fatigué d etu-
des importantes & férieufes, il favoit 
dérober des moments pour les doner á 
ees autres, dont la legérete & renjoue-
ment fefoient fon divertiíTement &: fon 
plaifir. Car íi nous ne travaillons jamáis 
•que fur des procés, i l n'eft pas poífible 
que notre ftile ne fe rouille, que cete 
€exibilite de génie , íi néceíTaire pour 
bien écrire fur toutes fortes de fujets, 
ne fe change en durete ; & que la pointe 
de notre efprit á forcé de férailler, pour 
ainíi diré, ne s'émoufle & ne perde ce 
qu'élle avoit de fin & de per^ant. 

Mais come un orateur dont l'eloquen-
ce eíl deíféchée par les difputes conteiv 
íieufes du bareau, trouve du rafraíchií-
íement & de la nouriture dans le ftile 
agréable & fleuri des déclamations, auíTi 
ne faut-il pas que des jeunes-gens s'a-
rétent trop long-temps fur ees vaines 
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images, fur ees fantómes de controver-
fes ; de crainte qu'aprés avoir vieiili dans 
ees illuíions, ils n'aient de la peine á s'a-
coutumer aux vrais dangers,-&; qu'expo-
íes au grand jour ils ne le puiíTent fon-
teñir. C'eft ce qui eñ arivá á plufieurs , 
& m é m e , dit-on, á Porcius Latro, le 
premier profeííenr celebre qu'il y ait eu á 
Rome. I I s'étoit fait une grande reputa-
íion dans fon ecole. Cependant un jour 
qu'il voulut plaider une caufe au bareau , 
il fe trouva íi déconcerté , qu'il pria Tai-
femblée de trouver bon que Ton repor-
tát les bañes dans le palais qui etoit tout 
proche. ( t í ) Le Ciel lui parut ü noû -
veau , que Ton eút dit que toute fon élo-
quence etoit renfermée íbus un toit, &: 
entre quatre murailles. 

Je veux done qu'un jeime home , aprés 
avoir bien apris tout ce qui regarde l'in-
vention & l'elocution, (chofe qui ne 
demande pas un temps infitii, ü les maí-
tres favent enfeigner, ) fi-tót qu'il aura 
aquis un peu d'habitude & de facilité, 
je veux qu'á la maniere de nos anciens, 

( a ) C'eñ que la fale ¿u palais reffemblolt davan-
íage á l'école de ce profefíeur. Quelques - nns croient 
que le bareau , du-moins alors, étoit un lien décon-
vert ; cet endroit de Quintilien íe-mble eonfirmír Uüi 
conjeñure. 
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i l faííe ehoix trun orateur pour s'atachef 
a lu í , & pour en faire fon modele ; qu'il 
íréquente réguliérement le bareau , & 
qu'il foit fpeaaíeur aíTulu de la forte de 
milice a laquele i l fe deftine ; qu'enfuite 
i l travaille les mémes caufes qui fe feront 
plaidées, & les traite pour & contre , ou 
d'autres fi Ton veut; il n importe, pourvu 
que ce íbient de vraies caufes: en un mot, 
qu'il faffe ce que nous voyons faire aux 
gladiateurs , c'eíl-á-dire , qu'il aprene á 
ie fervir également de 1 epée & du bou-
clier. C'eft de cete maniere que Brutus, 
come j'ai dit, s'exerqoit dans la caufe 
de Milon ; & cela vaut mieux que de 
repondré aux plaidoyers des anciens, 
come Seftius , qui entreprit de réfuter l'o-
raifon de Cicerón pour le méme xMilon, 
quoiqu il ne pút conoitre l'afaire que par 
cete oraifon-la méme. 

Mais fi un maitre veut que de jeunes-
^ens reuffilTent dans ce genre (fexercice, 
i l faut qu'il les oblige á rendre leurs decía-
mations les plus aprochantes du vrai qiul 
eft poífible, & de traiter leurs matieres 
tout cutieres , au-lieu qu ils fe contentent 
auiourd'hui de choifir ce quelles ont de 
plus aifé & de plus fpécieux. Plufieurs 
chofes empéchent les maítres de prendre 
üíi foin fi néceffaire ? le trop grand nom-

nffi 
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fere d'écoliers, come je Tai dit dans mon 
íecond livre , la coutume de les faire dé-
clamer (^ ) publiquement á certains jours, 
& un peu auffi l'erreur des peres, qui 
charmés de voir paroítre leurs enfants, 
comptent plutót ees aétions d'éclat, qu'ils 
ne les pefent. 

Mais 9 come jVi díí auffi dans le pre­
mier livre , íi je ne me trompe , un bon 
maítre ne fe chargera pas d'un íi grand 
nombre d'écoliers qu'il en foit acablé, 
& faura retrancher ce que leürs pieces 
auront d'inutile , enforte qu'ils s'en tié-
nent précifément á leur íujet , 6c qu'ils 
n'y faíTent pas entrer toute íbrte de cho-
fes, come il arive. D'aüleurs ou i l do-
nera plus de temps á cete neceffité de 
les entendre, ou i l leur permettra de par-
tager leurs matieres en plufieurs points, 
& de les traiter les uns aprés les autres á 
diférents jours. Car un feul point bien 
travaille leur fera plus profitable , que 
plufieurs qu îls n'auroient fait qu ebaucher: 
au-lieu qu'autrement ils ne mettent rien 
á fa place, & ne comencent jamáis par 
oü ils devroient naturélement comencer; 
parce qu'ils ramaffent curieufement tou-
íes les fleurs qui font répandues fur les 

{ a ) Déclamer veut díre ici faire de ees difcours que 
t'an nomoit DédamaíionSi 

Tome I K * Ex 
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diferentes parties de leur íujet, pour en 
orner les endroits qu'ils doivent pro-
noncer; craignant enfuite de perdre ees 
beaux endroits, ils fe hátent de les ame* 
ner, & jls confondent tout. 

C H A P I T R E V I , 
De la méditation» 

^ , I E N naproche tant de ce qui eñ 
écr i t , que ce qui eft bien medité ; & la 
méditation qui fe fortifie elle-méme par 
la compofition, peut fe definir une forte 
d'exercice qui tient le milieu entre le 
íbin d'écrire, & le rifque de parler fur̂  
le-champ. Je ne fais au-refte s'il y a rien 
qui foit d'un ufage plus fréquent ; car 
nous ne pouvons pas toujours écrire, 
ni par-tout. Mais la méditation eft pref-
que de tous les temps, &: de tous les 
lieux. E n peu d'heures elle embraíTe toute 
yne caufe. Notre fomeil eft-il intérompu 
durant la nuit , les ténebres ne la ren^ 
dent que plus aélive ; & durant le jour 
au milieu de nos ocupations, elle fait 
írouver du temps pour vaquer á fon ob-
Jet, & ne demeure jamáis oifive. Non-
leulement elle arange intérieurement les 
chofes, ce qui eft deja beaucoup ; mai> 
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elle lie auííi les mots les uns avec les 
autres, & bátit tout un difcours, de ma­
niere qu'il n'y manque rien que d'étre 
•écrit. Car méme pour l'ordinaire , les 
idees qu'elle done en garde á la mémoire 

* s'y confervent d'autant mieux , que la 
mémoire ne fe reláche point par une cer-
taine fécurite qui acompagne toujours les 
chofes que Ton a une fois mifes íur le 
papier. 

Mais on ne parvient pas á cete profon-
de meditation tout d'un coup, ni en peu 
de temps. I I faut premiérement á forcé 
de compofer & d'écrire, doner á notre 
ftile une certaine forme, qui fe préfente 
d'elle'méme au moindre befoin que nous 
en avons. I I faut en fecond lieu acou-
tumer peu-á-peu notre efprit á embraf-
fer un petit nombre de chofes , que nous 
puiffions rendre fidélement, &: enfuite 
un plus grand, mais par degrés & avec 
tant de ménagement, que cete peine ne 
fe faíTe pas íentir. I I faut enfin fe for-
tiíier & s'entretenir dans cete pratique 
par un exercice fréquent, auquel, á diré 
le vrai , la mémoire a beaucoup de part. 

C'eíl pourquoi je ne dis ici qu'une par-
tie de ce que j'aurois á diré , réfervant le 
refte pour un autre endroit. Cependant ce 
que j a i dit fufit pour faire comprendre 

E ij 



ÍOO D E L ' i N S T I T U T I O N 

qu'un orateur qui ne trouve pas un obí^ 
tacle invincible dans la foibleíTe de fon 
génie , peut avec une forte apiication en 
venir au point, d'énoncer d'une maniere 
fúre &: fidele , les chofes qu'il n'aura fait 
que concevoir dans fon efprit, come ce!" 
les qu'il aura écrites & aprifes. Cicerón 
du-moins raporte que parmi les Romains 
Horteníius, & parmi les Grecs Métro-
dore & Eryphyle récitoient mot pour 
niot dans la prononciation, tout ce qu'ils 
íwojent medité auparavant. 

Mais íi par hazard au mílíeu d'nn dif-
eours i l nous vient quelque nouvele idee, 
ÍIOUS pouvons la fuivre , fans demeurer 
iuperííitieufement ataches á nos premié'-
res penfées ; car elies ne doivent pas 
nous étre íi cheres, que nous ne do* 
túons auíH quelque chofe á la fortune, 
puifque fouvent mime aprés avoir tra-
vaiilé á loifir une piece d^eioquence , 
quand nous venons á la réciter ? nous 
jie laiífons pas d'y méler de ees beau-
íés qui font l'ouvrage d'un moment. I I 
faut done gouverner tout ce genre d'e-
xercice de tele forte, que nous puiíííons 
nOus en écarter & y revenir come i l 
nous plaít : car íi d'un cóté notre pre­
mier foin doit étre de nous préparer, 
avant (jue de parler en public > d^ l'autre 
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c'eíl une infigne folia que de rejéter ua 
prefent que l'ocaíion nous ofre. Ainíi & 
nos méditatíons, & ce fond de penfées 
dont j a i parlé, doivent ayoir pour but 
de nous mettre á couvert de la íurprife, 
non d oter á la fortune l'avantage de pou-
voir nous aider.-

Mais c'efl: á la mémoire á faire qué 
Ies chofes que nous avons conques, fe 
préfentent aifément &: coulent avec une 
píeine liberté , fans nous teñir embaraf-
íes , incertains , & en fufpens , come íi 
nous n'avions de reíTource qu'en elle ; 
nous laiíTant au-contraire toujours mai-
tres de penfer á notre fujet, & de profiter" 
habilement de ce que la fortune pouroit 
faire en notre faveur. Áutrement j-'aimeí' 
mieux la témérité d'un difcours fait fur-
le-chaitip, que des penfées méditées á 
loiíir, qui font fi défunies qui ne fe 
produifent qu'avec peine ; car il n'y a 
ríen de pire que de chercher ainíi a con-
tre-temps ; parce qu'en voulant rapeler 
des idees qui nous fuient, nous perdons 
celles qui s'ofrent á nous , & notre mé­
moire nous ocupe plus que notre fu jet, 
Or fupofé qu'il faille chercher dans l'un 
ou dans Tautre , j'aimerois encoré mieux 
le dernier, par la raifon qu'il y a tou­
jours plus de chofes á trouver , qu'il n'y 
en a de trouvées, E iij 



102 D E L ' I N S T I T U T I O N 

C H A P 1 T R E V I L 
Coment s^aquiert la faculté de parler fur-k* 

champ, & en quoi elle confíjie. 

\ u E grand fruit de nos etudes , & la 
digne recompenfe du long &: pénible 
travail qu elles exigent, c'eft la faculté 
de parler fur-le-champ. Quiconque en 
fera depourvu, peut felón moi renoncer 
aux fonftions du bareau; & n ayant en 
partage que le feul talent d ecrire , i l fera 
mieux de l'employer á quelqu'autre cho-
fe. Car j a i peine á croire qu'un home 
d'honeur & de probité, puiííe faire pro-
feffion d'afíifter ceux qui auront befoin 
de fon fecours, pour les abandoner en-
fuite dans Ies dangers les plus preííants. 
C'eíl;, ce me femble, come qui montre-
roit le port á un vaiífeau batu de la tem-
p é t e , mais oü i l ne pouroit entrer que 
par un temps calme. 

^ E n efet il y a une infinité d'ocafions 
oü un orateur eíl obligé de plalder fur-
le-champ , foit devant les magiílrats, foit 
dans la folanité des jugements. Si done 
alors i l s'agit de fauver, je ne dis pas 
feulement un bon citoyen, mais un pa-
rent, un amí qui implore le fecours de 
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notre mini í le re , &C qui va périr, s'il n'eíl 
défendu. á l'heure méme , demeurerons-
nous muets , & demanderons nous dü 
temps, du filence , & de la fohtude pour 
fabnquer á loiflr un plaidoyer, l'apren-
dre par coeur, & difpofer nos voix be 
nos poumons á Toutenir la peine de par-
ler en public > Quele raifon^enfin peut 
jamáis autorifer un orateur, á nétre pas 
preparé á tous les evenements ? Que fe-
ra-ce done quand i ! lui faudra répliquer 
dans le moment á fon adverfaire ? Car 
fouvent les chofes que nous penfions di-
re , cellesmémes que nous avions ¿en­
tes , ceffent d'étre de faiíbn , & toute 
une caufe change de face en un moment. 
De méme done qu'un pilote gouverne 
fon vaiffeau durant la tempéte autremeñt 
qu'en plein calme , de méme i l faut qu'un 
orateur fache fe préter aux conjonclures 
& au befoin des afaires. Que ferviroit en 
éfet de tant écrire, tant lire, tant étudier, 
s'il falolt toujours éprouver la méme difi­
culté que dans les comencements } C e -
lui-lá certainement perd bien fes peines, 
qai á la longue ne les fent pas devenir 
plus légeres. 

Mon intention n'eft pourtant pas que 
l'orateur préfere de parler fur-le-champ , 
mais feulement qu'il le puiíTe. Or voici 

E iv 
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coment nous pouvons nous en renclre 
capables. Premierement fachons bien ía 
conduite qii'il faut teñir en parlant; car on 
court en aveugle, fi l'on ne fait & oú Fon 
doit aller, & par oú. Ce n'eft pas aííez 
de ne pas ignorer queles font les parties 
dune caufe judiciaire , ni de bien ranger 
toutes les queftions felón leur ordre, quoi-
que ce foit-lá le principal. I I faut favoir 
auííí coment chaqué chofe veut étre pla­
cee , la premiere ? la feconde , & ainíí 
des autres ; car elles font naturélement 
hees de tele forte, qu'on ne peut les dé-
placer ou les changer , fans y mettre la 
confufion, Or quiconque voudra prendre 
le droit chemin, fe laiífera d'abord con­
fuiré par la fuite ménie des chofes. C'eft 
un íi bon guide, que pluíieurs fans étre 
fort experimentes en l'art de parler, gar-
dent trés-aifément un certain ordre dans 
les récits qu'ils font. Secondement qu'il 
fache chercher chaqué chofe en fon lieu, 
afin de n'étre point incertain de ce qu'il 
doit d i r é , ni divertí & troublé par des 
penfées étrangeres, ni en danger de con-
fondre fa matiere en fautant & la , 
fans pouvoir trouver de point fixe. Enfin 
i l tachera de fe renfermer dans de juftes 
bornes ; ce qu'il ne faut pas efpérer fans 
le fecours de la divifion. Quand il aura 
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iátlsíait á fon fujet, & traite chaqué poiní 
du mieux qu'il aura pu, i l vera bien qu'ií 
eft temps de finir. Voilá ce que l'art nous 
peut aprendre. 

Mais c'eft á l'etude á faire que nous-
ayons , come je Tai deja recomandé,. le;> 
meilleures exprefííons, pour air/i-dire, 
á comandement ; & qu'á forcé d'écnre 
& de bien écrire ^ notre ftile fe forme de 
maniere, que les chofes qui nous coú-
tent le moins, ayent une teinture de cel-
íes qui font le plus travaillées ; en un> 
snot, qu'aprés avoir béaucoup écrit,: nous 
ayons l'efprit plein qu'il fe répande 
fans peine. Car la facilité naít particu-
liéreraení de l'habitude & de l'exerciee» 
Mais pour peu qu'on les intérompe , non-
feuíement le travail devient plus peni-
ble plus lent r mais toutes nos. facultes 
fe gjacent & s'engourdiíTent au point.y 
que nous ne fomes plus capables de rien. 

En éfet, quoique nous ayons befoin> 
d'une certaine vivacité naturele ? pour 
diré ce qu'il faut dans le moment, & 
pour fonger en me me temps a ce que 
nous dirons enfuite, de forte qu'a cha­
qué idee que nouŝ  énoncons y i l en fuc^ 
cede continuélement une autre bien nete 
& bien diñinéle cependant ni b naíu-
mP n i l'art ne fauroient par eiix^ménies 

E v 
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doner aíTez cTetenclue á notre efprít, pour 
l'atacher tout á la fois á l'invention , á la 
difpoíítion, á rélocution , á l'arangement 
des chofes & des mots; á ce que nous di-
fons aftuélement ; á ce que nous devons 
diré immediatement aprés ; á ce qui doit 
fuivre encoré , outre Fatention particu-
liere que demandent & la voix, 6¿ la pro* 
nonciation, & le geíle. Car il faut une 
vue qui aille bien loin, qui conduife tout, 
& qui fe porte Tur les dernieres parties 
du diícours, á meíure que nous pronon-
^ons les premieres ; afin que tout ce que 
nous difons íbit come éclairé par cete 
p r é v o y a n c e í i nous ne voulons heíiter 
á chaqué moment, & traíner defagrea-
blement quelques paroles entrecoupées 
qui ne fortent qu'avec peine. 

I I y a done une certaine habitude, oü 
la reflexión n'a point de part. C'eft, par 
exemple, celle qui fait que la main courí 
en écrivant, que les yeux en lifant voient 
pluíieurs ligues á ta fois avec leurs liai-
íbns & leurs intéruptions, & qu'ils ont 
plutot lu ce qui fuit, que nous n'avons 
articulé ce qui precede. Les prodiges que 
nous voyons faire á ees joueurs de go-
belets Tur leur théátre, n'ont pas méme 
d'autre principe. Mais cete habitude n'eíi: 
bone qu'autant que l'art dont nous avons 
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parlé , lui a fraye le chemin ; enforte 
que ce qui de foi nJa ni ar t , ni mé-
thode , foit pourtant originairement fon-
dé fur les regles. Car feftime pour moi 
que ce n'eft pas méme faire un difcours , 
que de le faire fans ordre ? fans orne-
ment, & fans éloquence. 

Je n^admirerai ¡amáis non plus ees fail-
lies que caufent Temportement ou le ha-
zard, puifque nous voyons que les fem-
mes, méme de la lie du peuple, abon-
dent en paroles, quand elles fe querelent 
Tune l'autre. 11 fe peut faire néamoins que 
le feu de l'efprit & de rentouíiafme pro-
duife un beau difcours ; car i l arive fou-
vent que les pieces les plus travaillées 
n ont pas le fuccés d'un impromptu, E t 
en ees ocaíions les anciens difoient, au 
raport de Cicerón, quun Dieu avoit par­
lé par la bouche d'un home. Mais fans 
recourir á une Divini té , la raifon de cela 
eft evidente ; car les paflions, quand l 'a-
me eft bien é m u e , 6c les images que 
nous nous fefons des chofes, quand elles 
font récentes, fe manifeftent naturéle-
ment par des expreffions vives & rapi-
des : au-lieu que ees paffions fe refroi-
diiTent d'ordinaire par la lenteur de ía 
compoíition , & que ees images étant 
gardées ? s'éfacent 6c ne revienent plus, 

E vj 
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Mais íi une miíerable aféterie , un íbííí 
trop fcrupuleux des mots ? nous arétent á 
tout moment, i l ne faut plus dés-lors ef-
pérer cete fapklíte d'expreflions, ce beau 
feu. Quand méme tous les mots íeroient 
parfaitement bien choifis, le choix en 
paroitra toujours pénible» lis ne coule-
ront point avec cete fougue & cete fa­
cilité qui" eft á déíirer. l i faut done fai-
íír vivement les chofes par le moyen 
de ees images dont j'ai parlé , & fe met~ 
tre devant les yeux tout ce qui doit faire 
la matiere de notre difcours, Ies per-
fones , les queftions , les efpéranceí 9 Ies 
craintes, afin d'en étre bien plein, bien 
penetré ; car c'efl: la forcé du fentiment 
qui nous rend éloquents. C'eft pour cela 
que les perfones? méme les plus igno--
Tantes, s'expliquent aifément, lorfque la 
paíííon , ou q̂ uelque intérét particulier les 
fait parlen 

Mais ce n'eíí pas affez de concevoir 
ainíi les chofes. I I íaut que notre efprit 
fe porte non fur une feule, mais fur plü-
ííeurs á la fois, & tout drune vue ; co»-
me quand nous portons Ies yeux direc-
«ftement en quelque endroit. Tout ce qui 
efl: fur la méme ligne & aux environs fe 
découvre á nous en méme temps : nous: 
ne. voyons pas: feulement ce cjui. eü k 
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ligue jufqu'au bout. 

L a honte qu*il y amoit a derneurer 
court, & le defir d'étre aplaudí, fervenf 
auffi daigüillon á l'orateur, II eíí méme 
étonant que pour écrire on cherche la 
folitude , on ne puiíTe roufrir de témoin 9 
& qu'au contraire loríqu'il s'agk de par-
ler fur - le -champon fe Tente animé 
par la prefenee dyun grand nombre cfau-
diteurs, ainfi que le foidat par une muí-
tiíude d'enfeígnes cléployées. Car alors 
quelque rétif que íbit notre génie , la né-
ceííité de parler nous íait trouver des 
penfees & des paroles , & Fenvie de 
plaire qui s'y joint, feconde nos éforts. 
E n éfet la récompenfe eíl un atrait íi 
general & ü puiíTantque Teloquence , 
quoique pleine de charmes par ellé'-mér-
me, regarde. pourtant la gloire & la r é -
putation préfente, come le fruit de fes-
peines le plus eftimable le plus doux». 

Mais qimn ne préfume pas de fon efr 
prit jufques á croire , qu'on puifTe par-
venir tout-d'un coup a cete heureufe fa­
cilité. Ge que far dit de la maniere ds 
penfer , je le dis auííi du talent de par­
ler fur-le-champ. 11 a de fo ible s e ornen-
eements ; ce n'eft que peu-á-peu . Se: 
par degrés qu^n le porte a la perfe6tion í; 
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qui ne s'aquiert & ne fe maintient que 
par l'habitucle. Mais i l faut pouífer ce ta-
lent juíqu'au point, que les chofes que 
nous avons médiíées, foient íeulement 
plus füres que celíes que nous difons fur-
le-champ, Se non pas meiiieures. A quoiil 
n'eíl pas impoínble" de parvenir, puifque 
plufieurs ont eu le bonheur de s'expli-
quer avec cete prodigieufe facilite, non-
feulement en profe, mais méme en vers, 
come Antipater Sidonius, &: Lícinius Ar* 
chias íuivant le temoignage de Cicerón. 
Ce merveilíeux talent de faire toute forte 
de vers fur-le-champ s'eft vu méme de 
nos jours en quelques-uns , & fe voit 
encoré. Du-refte, come i l eft plus fpe-
cieux qu'utÜe & néceíTaire, j'en parle, 
ce n eft pas tant pour le cas que j'en fais, 
que parce que c'eíí: un exemple fort pro-
pre á encourager ceux qui fe deftinení 
aux fonélions du bareau. 

Cependant quelque facilité qusait un 
orateur, je ne veux pas qu'il s'y fie j a ­
máis , au point de ne pas prendre du-
snoins quelque temps , pour fonger á 
ce qinl doit diré ; & les juges en do­
ne nt toujours. Car aprés tout , i l n'y 
a períbne qui puiíTe plaider une cauíe 
qu'il ne conoit pas. On voit néamoíns 
des déclamateurs aífez vains^ pour fe pi-
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qner de faire un diícours á la íímple expo» 
fition du fujet, & fans y réfíéchir m\ 
moment. Mais ce qui eft encoré plus pue~ 
rile & plus comique , iís vous deman» 
dent fiérement par quel mot vous voulea; 
quils comencent. S'ils déshonorent I'é-
loquence , on peut diré que l'éloquence 
fe rit d'eux á fon tour. Car en voulant 
paííer pour favants dans l'efprit des igno-
rants 5c des fots , ils paífent pour des fots 
&: des ignorants dans fefprit des favants» 

Que fi par aventure nous nous trou-
vons obligés de parler en public íáns au-
cune forte de preparation, nous aurons 
befoin alors d'une préfence d'efprit ex-
traordinaire ; & il faudra doner notre 
atention principalement aux chofes , fans 
nous embaraíTer trop des mots , n'étant 
guere poflible que nous fongions á Tim 
& á fautre tout á la fois. I I y a méme une 
maniere de prononcer, & de teñir nos 
paroles come en fufpens, qui done le 
temps á la reflexión , mais enforte pour-
tant que nous paroiííions penfer, & non 
héíiter. Voilá ce que Ton peut faire quand 
on eñ contraint de s'embarquer, avant 
que d'avoir mis fon vaiííeau en état de 
réfifter aux venís Sí aux tempétes. E n -
íuite chemin feíant on aparéille , on M ~ 

. pofe les cordages3 on tend Ies voiles^ 
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& i'on n'a plus qu a fouhaiíer d'avoir la 
vent en poup^. Cela vaut mieux qiae de 
fe laiííer emporter d'abord á un torrent 
de paroles inútiles , pour s'égarer & fe 
perdre en etourdi peu de temps aprés. 

Mais ii eíí: plus aifé de diré en quoi 
ce talent coníifte qu'ii n'eft aifé de l'a-
quérir. Car pour avoir apris les regles 
d'un art, i l ne s'enfuit pas qu'on le pof-
fede ; & cela eft encoré plus vrai de ce-
lui-ci que des autres. Que nous íbyons 
du temps fans écrire , nous mous y re-
mettons aifément, 11 n'en eft pas de me-
me du talent de parler fur - le - champ. 
Come i l confifte dans une grande facili­
té , i l dépend abfoluraent de í'exercrce; 

Or ta meilleure maniere de s'y exer-
cer, c'eft de traiter tous Ies jours quel-
que fujet en préfence de pluíieurs per-
fones , fur-tout de gens dont nous ayons 
fort a eoeur de mériter l'aprobation & 
feftime; car i l eft rare que l'oafe refpec-
fe aííezfoi-méme.Cependant pratiquons 
cete coutume fans témoin, pk tó t que de 
ne la point pratiquer du íout. I I y a enco­
ré une autre maniere, qui eft de médi» 
ter fon fujet, & ele le traiter mentale-
ment d'un bont á 1 au t recome íi fon 
parloit en foi-méme. Cete feconde ma­
cere peut. fe pratiquer en tout temps-,. 
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en tout lieu, pourvu qu'ón n'ait pas l'eí^ 
prít ocupé d'autre chofe. Elle eíl méme 
plus utile que la premiere, en ce qu'alors 
on arange Ies chofes avec plus de foin & 
d'exaélitude ; au-lieu que dans l'autre 
on ne fonge qu á contrnuer le fil de fon 
difcours. 

D'un autre cote la premiere a auííi 
fes avantages. Car elle contribue á for-
mer la prononciation & la voix ; & ees 
mouvements du corps qui l'acompa-
gnent, ont, come j'ai dit, beaucoup d'e-
íicace par eux-mémes. Car l'orateur s'ex-
cite en frapant du pied, en remuant les 
bras , & par toute forte de geftes, á-peu-
prés come Ton dit que le Lion s'anime 9 
en fe batant les flanes avec la queue. 

Enfin il faut fe faire une habitude d'etu-
dier dans tous les temps, & dans tous 
les lieux. I I n'y a en éfet prefque point 
de jour, oü quelque ocupation que nous 
ayons, nous ne puiffions dérober du-
moins quelques moments pour les em-
ployer ou a lire , ou á écrire , ou á par-
ler éloquament fur quelque matiere. C'efl: 
ce que fefoit Brutus au raport de Cice­
rón. Et Caius Carbón (a) prenoit ce foin 
jufques dans fa tente. Je ne dois pas ou-

( a ) C'efl ce C, Carbón (¡ui fuivit ie partí de Maiius 
coatre Sylla, 
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blier que Cicerón veut auífi que dans ía 
converfation, dans nos entretiens Ies plus 
familiers, loin cíe nous negllger , nous 
ne diíions jamáis fien qui n ait toute la 
perfeftion quil peut avoir. 

Mais i l ne faut jamáis tant écrire , que 
loríqu'on eft dans la neceífíte de parlef 
íbuvent fur-le-champ. Car c'eíl le moyen 
que nos paroles ayent plus de poids, 
5c que cete legerete d'exprefíion, qui 
d'ordinaíre eft fort fuperficiele , aquiere 
tm peu de íblidité. C*eíl ainíi que les vi-
gnerons, pour doner plus de forcé á la 
vigne, en retranchent les premieres ra* 
cines, qui s'atacheroient íeulement á la 
furface de la terre; & laiííent les dernié-
res, qui prenantplus de profondeur , font 
auffi plus fermes. 

Je ne fais au-reíle, íi aprés nous étre 
acoutumés á écrire & á parler avec íbin, 
nous ne trouverons pas par une aííez heu-
reufe expérience , que ees deux exerci-
ces fe íbutienent l'un l'autre , enforte 
qu'á forcé de s'exercer á parler , on 
écrit aifément ; & qu'á forcé d'écrire, 
on parle mieux. I I faut done écrire tou-
tes les fois qu'on aura le temps. Si cela 
ne fe peut, i l faut penfer, méditer. Et 
íí ni l'un ni l'autre ne nous eíl libre, 
ilfaut du-moins faire enforte que ni Tora-



teur ne paroiífe furpris, ni le client aban­
doné. 

Or ce que font d'ordinaire ceux qui 
font obliges de parler fouvent fur-le-
champ , c'eíl: d'écrire les principaux en-
droits, íur-tout I'exorde & le comencé-
ment de chaqué point. Pour le refte, 
ils fe contentent de l'avoir dans l'efprit; 
& quant aux chofes qu'ils nont pas le 
temps de prevoir, ils les abandonent au 
hazard, & les traitent íur-le-champ come 
ils peuvent. I I paroit par les fragments 
que Cicerón a laiííés, qu'il en ufoit lui-
méme ainíi. Mais nous en avons d'autres 
plus achevés, qui peut-étre ont été re-
coeuillis & publiés, come chaqué orateur 
avoit deffein de les prononcer. Tels íbnt 
ceux de Servius Sulpitius , dont nous 
avons auffi trois oraiíbns. Ceux-lá en éíet 
font íi exafts, qu'ils femblent avoir été 
compofés en vue de la poílerite. A l'é-
gard des fragments de Cicerón , i l les 
avoit faits feulement pour fon ufage , & 
Tyron fon afranchi les a abrégés en noUs 
les donant. D u refte, íi j'en parle ainfi a 
ce n'eft pas que je ne les aprouve ; c'eft 
plutot afin qu'on les admire davantage. 

Cependant pour diré ce que je penfe 
de cete maniere, je fuis fort d'avis que 
Ton marque fur des tabletes les prind-
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pales chofes dont on veut parler ; que 
l'on ait méme ees tabletes á la main^ 

que l'on y jete les yeux de temps 
en temps. Mais je ne puis aprouver ce 
que recomande Lenas, de faire un ib-
maire de tout ce que l'on ecrit. Car outre 
que cela engendre une certaine fécurité 
qui nous rend l'efprit pareíTeux duranl 
l'aftion, notre difcours na ni grace , ni 
liaiíbn. Je crois done pour moi qu'il ne 
faut ríen écrire, quand on a deííein de 
parler íur-le-champ ; car i l arive ici ce 
que j 'ai deja dit ailleurs, que notre pen-
fée fe porte malgré nous fur les chofes 
que nous avons écrites , & ne nous laiífe 
plus la liberte de tenter la fortune pre-
íente. Ainfi l'orateur d'un cóté n'ayant 
pas fon écrit préfent, & de l'autre ne 
fefant point d'éfort pour y fupléer par 
d'heureufes produdfHons , demeure flo-
tant entre l'un & l'autre. Mais i l y aura 
un chapitre exprés de la mémoire. Je 
ne le joins pas immediatementá celui-ci, 
parce que j 'ai quelque chofe á diré au,-
paravant. 

Fin du dtxleme Livra^ 
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L I V R E O N Z I E M E , 

C H A P I T R E P R E M I E R . 

Qtiilfaut parUr cCum manun convenablei 

iVpRfes que nous aurons aquis cete 
faculté dont I I a été parlé dans le livre 
précédent, d'écrire , de pepfer , & de 
plaider méme fur-le-champ, s'ii en eft 
befoins notre premier íbin fera d'apren" 
dre á parler de chaqué chofe avec conve-
nance ; ce qui eíl, felón Cicéron la qua-
trieme perfeéHon que i'éiocutlon doit 
avoir, Se qui , á mon avis? eft abfo-
lument néceííaire. Car l'oralíbn eíantíbr-
eeptible de toute forte d'ornements , qui 
font fort divers, & dont les uns con-
vienent á un genre, Ies autres á un autre,1 
íl eft clair que s'ils ne font proportionés 
aux perfones & aux chofes, non-feule-
ment ils n'embéliront pas l'oraifon , mais 
íls l'étouferont; .& que bien-loin de doner 
de la forcé au difcours, ils Fafoibliront, 
Que fert en éfet que les moís foient 
purs , élégants , fignificatifs , nombreu^ 
peine &C figures, s'ils ne répondent i¿ 
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aux ch.ofes que nous voulons perfuadef" 
aux juges, ni aux íentiments que nous 
avons deíTein de leur infpirer ? ñ notre 
íHle eft pompeux & magnifique dans 
Íes petites caufes ; exaíí: & poli dans les 
grandes ; fleuri & enjoué dans celles 
qui veulent étre conteftées avec le plus 
d'opiniátreté ; menagant & fier lorfqu'il 
faudroit recourir aux prieres &c aux fu-
plications ; humble Se íbumis quand la 
Ibugue 6¿ la vivacké íiéroient bien ; vio-
lent &: emporté oü il eft befoin d'agré-1 
jnent & de douceur. Come íí une robe 
tramante , un colier de perles , & dei 
piéreries qui font les ornements des fem-
mes, pouvoient fervir de parure á des 
homes ; Se come íi nos habits de triom-
phe qui font fi majeílueux pouvoient con* 
venir á des femmes. 

Cicerón au troiííeme livre de Tora-1 
teur pafíe légérement fur cet article, & j 
.cependant i l paroit avoir tout compris 
en difant qu'un méme genre d'oraiíbn, 
si'eíl pas propre á toute forte de caufes, 
m á toute forte d'auditeurs ou de per-
fones, ni en tout temps, E t dans le livre 
qu'il a intitulé rOrateur, i l dit á-peu-pres 
ia méme chofe fans s'expliquer beaucoup 
davantage. C'eft que dans le premier oe 
í e s deux endroits, tout ce que dit L 
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CraíTus s'adreíre á de grands orateurs , k 
des do¿les, & que pour cete raifon il fe 
contente de remarquer un point, dont ils 
avoient affez de CDnoiffance par eux-mé" 
mes. Et dans le fecond, Cicerón parlant 
á Brutus, temoigne qu'il ne dit rien qui ne 
lui foit deja conu, & que pour cela il abré" 
ge autaní qu'il peut., quoique la matiere 
Ibit affez vafte, & que les philoíbphes 
ayent acoutumé de la traiter fort au long, 
Pour moi qui fais ici profeflion denfei" 
gner, j'écris bien moins pour les perfones 
qui favent deja ees chofes, que pour celles 
qui les ignorent. C'eft pourquoi on doit 
me pardoner íi je ne íiiis pas tout á-fait íi 
íliccint, 

I I faut done que l'orateur tache Tur-tout 
de bien conoítre, quels font les moyens 
les plus propres pour plaire aux juges , 
pour les inftruire, & pour les toucher 
& qu'il examine quel eft le but qu'il fe 
doit propofer dans chaqué partie de fon 
difeours. Quand i l fera ees réflexions, i l 
comprendra aifément qu'il ne doit ni em-
ployer dans l'exorde, dans la narration 
& dans les arguments, aucun de ees mots 
qui ont vieilli, ou qui frapent par leur nou* 
veaute , ou qui font tires d'une métapho-
re ; ni afefter de l'efprit, de 1 elégance s 
& un |ong circuit de paroles eadeBcéei 
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dans la clivifion; ni fe fervir d'un ílile bas 
& famílier, ou mal íbutenu &: négligé 
•dans les epilogues & la péroraifon ; ni re-
p u í r Pauditeur par des piaifanteries, & 
íecher fes larmes, quand au-contraire il 
faut les exciter, Fatendrir, 8>c le remplir 
de comiferation. Car tout ornement eíl: 
moins tel par lui-meme, que par raport 
aux chofes á quoi on Taplique ; & il n'im-
porte pas plus que ce que nous diíbns, íbit 
ou beau, ou agréable, qu'il importe qu'il 
íoit á fa place. Mais l'art de parier avec 
convenance ne tient pas moins á l'inven-
íion qua l'élocution. E n éfet íi les feuls 
mots ont tant de forcé, combien les cho­
fes mémes en doivent-elles avoir davan* 
tage ? Or ce qu'il y faut obferver, ĉ eft ce 
que nous avons expliqué dans tout le 
cours de cet ouvrage, fuivant l'ordre des 
matieres. 

Maintenant il faut que je tache de faire 
comprendre un point qui mérite beau-
coup datention, C'eft a favoir que celui-
lá parviendra enfin á parier de tout, d'une 
maniere propre & convenable, qui aura 
moins égard á l'utilité qu á la bienféance. 
Je n5ignore pas que ees deux fortes de 
chofes fe trouvent ordinairement jointes 
enfemble. Car ce qui eft bienféant a pref-
que touiours fon milité ; 6c rien ne fert 
^ plus 
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plus a nous concllier les juges, que lorf-
que nous avons foln de garder toutes les 
bienféances ; come au contraire ríen ne 
les aliene tant, que lorfqu'on les neglige*. 
Mais quelquefois auííi ees deux qualites 
fe combatent, & toutes les fois que cela 
arive, l'utilité doit ceder á la bienféance. 

Qui eíl-ce en éfet qui ne fait pas que 
ríen n'eüt tant íervi á Socrate, pour eviter 
d'étre condané, que d'employer le genre 
de défenfe qui eft en ufage dans les caufes 
crimíneles; de gagner les juges par un 
difcours humble & foumis , & de pren-
dre peine á íe juftifier des crimes qu'on 
lui imputoit ? Mais un tel moyen ne 
convenoit pas k Socrate. C'eñ pourquoi 
il parla aux juges come un, home, qui 
loin de fe fentir coupable , croyoit avoir 
merite des prérogatives & des honeurs 
confidérables. Car ne voulant ríen faire 
qui fút indigne de la haute fageífe dont 
i l avoit toujours fait profeffion, i l aima 
mieux facrifier le peu de temps qui lux 
reftoit á vivre , que de perdre le fruit 
de tant d'anées qu'il avoit vécu. Voyant 
done que les homes de fon temps lui ren-
doient íi peu de juftice, i l s'en remit au 
jugement de la poílerite ; & aux dépens 
de quelques jours d'une vieilleífe deja 
fort avancee, i l aquit une gloire immor-

Tome I F , F 
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tele, dontil jouíra dans la mémoire de 
tenis les fiecles. Ainfi quoique Lyfias qwj 
étoit le plus célebre orateur d'alors, luí 
eút aporté un plaidoyer qu'il avoit fait 
en fa faveur, i l ne voulut pas s'en Ter-
vir ; non que ce plaidoyer ne füt fort 
ton , mais parce qu'il ne jugea pas qu'il 
convmt á un home come lui de doner 
Ja moindre ateinte aux loix ( a ) . Et ce 
feul exemple, pour le diré en paflant, 
nous fait voir que la fin de l'orateur eí 
de bien diré , &: non de períuader , puif-
qu'il ne peut ariver qu'il n'y ait pas mé-
me d'honeur á entreprendre de perfuaclef. 

Cete conduite de Socrate ne fut done 
pas utile á fa caufe ; mais ce qui eft bien 
plus eílimable, elle fut digne de lu i , ou 
pour mieux diré , &: á le bien prendre, 
elle fut utile á l'home. Auffi quand par 
une «fpece de diviíion, je diftingue ici 
ce qui eíl utile d'avec ce qui eíl: honéte , 
c'eíl moins par raport á l'exaéle vériíé 
que pour parler come tout le monde 

( a ) A Athénes il étoit alors défendu aux perfones 
citées en juftice d'employer le miniñére d'un avocat, 
11 faloít qu'elles fe défendiflent elles-mémes. Lyfias ex̂  
hortoít Socrate á aprendre fon plaidoyer par coeur , & 
á s'en fervir pour défendre fa caufe, qui étoit d'ailleurs 
tres juñe. Socrate perfuadé que c'étoit éluder la loi, 
n'en voulut rien faire.Ilfe laifla condaner, 6c moumí 
martyr des loix. 
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parle. Si ce n'eíl peut-étre quon s'imagi-
ne que le premier des Scipions qui me­
nta le furnom d'Africain , n'entendoit 
pas les vénrables interéts, lorfqu'il aima 
mieux s'exiler luí - méine , que d'étre 
obiigé de fe compromettre , en defen-
dant fon inocence contre un vi l tribun. 
du peuple, qui avoit eu la témérité de 
lacufer ; ou que P. Rutilius ne favoit pas 
ce qui luí etoit le plus expédient, foit 
lorfqu'etant acufé i l parla prefque du ton 
de Socrate ; foit quand rápele á Rome 
par P. Sy l l a , i l méprifa d y revenir. 

Ces grands homes conoiífoient auííí-
bien que nous ce qui eíí: utile, & ce qui ne 
l'eft pas. Mais au-lieu que des ames baífes 
regardent ces foibles biens come les feuls 
qu'il y ait ; eux les comparant avec la 
vertu, ne les trouvoient dignes que de 
mépris. Ét par-lá ils ont rendu leur nom 
célebre , & font devenus Tobjet éternel 
de notre admiration. Ne foyons done pas 
non plus íí mercenaires & íi groíííers, 
que de traiter d'inutiles des chofes que 
nous ne faurions nous empécher de louer 
& d'eftimer. Mais quoi qu'il en foit de 
cete diterence , i l eft trés-rare qu'un ora-
teur ait ocafion de la faire. D u refte , 
come j 'ai dit, prefque en toutes fortes 
de caufes, tout ce qui fera bienfeant, 
fera utile auííí. F ij 
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Or i l y a des chofes qui font de tele 
nature , que fans diftinélion de temps &c 
de l ieu , i l íied toujours bien a tout le 
monde de les confeiller, de les diré, 
& de les faire ; & quau-contraire elles 
m font jamáis mefíeantes ni honteufes 
a perfóne. Mais i l y en a d'autres d'un 
moindre prix , qui font come mitoyenes 
entre le vice & la vertu, Celles-la fe per-
metent aux uns, &: nulement aux autres, 
On les ¿lame & on les excufe plus cu 
moins felón la perfone, le temps, le lieu, 
& le motif. Et come nous parlons tou? 
.jours de ce qui nous regarde, ou de ce qm 
regarde les autres, i l eft bon de faire cete 
di'ftinftion, en confidérant ees chofes par 
raport á autrui & par raport á nous ( a ) , 
pourvu que nous fachions que fous lun Sí 
fous l'autre regard, rarement elles font 
|3Íenféantes pour la plupart. 

Premiérement done i l ne fied jamáis a 
perfone de fe vanter foi-méme, Mais un 
orateur fur̂ -tout a mauvaife grace de tirer 
vanité de fon eloquence, Rien ne done 
tant de dégout á ceux qui l'entendent, &: 
fouvent méme tant d'averíion. Car nous 
^vons tous je ne fais quele fierté natu? 

( a ) L a texte me paroít obfeur en cet endroit. Jfa» 
traduít les mots, fans bien compíendre la penfée d? 
Quintilíen, 
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rele j qui fait que nous ne pouvons íbüírir 
de íuperieuf. G'eíí: pourquoi nous ele* 
vons plus volontiers ceux qui font dans 
un état abjeíi:, ou qui s'abaiírent eux-mé-
mes, parce que cela nous done un air 
de grandeur. Et du moment que notre 
mérite vrai ou prétendu, n'eft plus en 
concurence , á la jalouííe qu'excitoit cete 
concurence, fuccede auffi-tót un fentí-
ment de bonte. Mais celui qui s'en fait 
trop acroire , bleiTe notre orgueuil, en 
ce que nous croyons qu'il nous rabaiííe , 
qu'ii nous mépriíe , & qu'en éfet il fembíe 
moins fe faire plus grand qu'il n'eft, que 
faire les autres plus petics qu'iís ne font. 

Delá nait l'envie dans les ames foi-
bles. Car c'eíl le vice de ceux qui ne 
veulent pas ceder l'avantage aux autres , 
& qui pourtant n'ont pás la forcé de le 
difputer. lis prenent le parti de tourner 
en ridicule ceux qui font au-deíTus d'eux, 
& de cenfurer le mérite qu'ils ne fe peu-
vent donen Or on remarque que ceux 
qui font fi pleins de vanité , fe trorñ-
pent d'ordinaire dans la bone opinión 
qu'ils ont d'eux-mémes. Mais quand ils 
ne fe tromperoient pas, ils doivent fe 
contenter tout au plus du fentiment inte-
rieur de leur mérite, fans en rien mar-
quer au dehors, 

F iii 
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Cicerón n'a pas ete peu blámé de ce 
c6té-lá , quoiqu'il ait plus vanté fes ac-
tions & fes fervices, que fon éloquence, 
du-moins dans fes oraifons. Car ou il 
défendoit ceux qui lui avoient aide á 
diffiper cete fameuíb conjuration, ou il 
le défendoit lui-méme contre Tenvie, 
fous laquele néamoins il íucomba, ayant 
été exilé pour récompenfe d'avoir fauvé 
fa patrie. De forte que s'il parle íí fou-
vent des chofes qu'il avoit faites durant 
fon confulat, i l femble que ce foit moins 
par un fentiment de vaine gloire, que 
pour fa juftification & par neceílite. 

D u cote de l'éloquence , i l eft le 
premier á reconoítre que fes adverfaires 
en avoient infiniment ; & quelque fu-
périorité qu'il eüt fur eux quant á ce 
point, on n'a jamáis vu qu'il s'en fít trop 
acroire. Temoin ce debut de l'oraifon 
pour le poete Archias : S i f a i jamáis eu , 
Me ffieurs, quelque forte tfefprit & de ta-
hn t , tout convaincu que j e fuis de ma 
mcdiocrité, &c. E t cet endroit de l'oraifon 
pour Quintius : Car plus j*a i fend mon 
incapacité, plus j ' a i taché de mefaire une 
rejjource par mon aplication, Lors méme 
qu'il fut queftion de faire choix d'un acu-
fateur dans le jugement de Verrés , bien 
que ce choix ne roulát qu'entre Quintus 
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Cécilius luí , 8¿ que l'important fút 
de montrer qui des deux étoit le plus 
propre pour cete acufation, i l fe con­
tente de faire voir que Cécilius n'avoit 
ni le talent, ni les qualites néceílaires, 
íans fe les aroger lui-méme ; difant qu'il 
ne les avoit pas non plus, mais qu'au 
moins i l avoit travaillé á les aquérir. Seu-
lement done quelquefois dans íes lettres , 
écrivant familiérement á fes amis, ou dans 
fes dialogues s'entretenant avec eux , en­
coré me me fous ün autre nom, i l dit 
librement ce qu'il penfe de fon éloquen-
ce , & nen dit aprés tout que ce qui eft 
vrai. 

Mais je ne fais fi je naimerois poínt 
encoré mieux un home qui fe vante har-
diment 5c fans fa^on (tant il y a de 
fimplicité a le faire ) que cekii qui avec 
une fauífe modeílie, nous dit qu'il n'eí> 
pas tout-á-fait pauvre , quand i l a des 
richefTes immenfes; qu'il n eft pas de la 
lie du peuple , quand i l eíl d'un rang 
& d'une qualité diftinguée ; qu'il a quel-
que forte de crédit , quand on fait qu'il 
peut tout; ou qui généralement reconu 
pour étre fort éloquent & fort difert, 
vous dit qu'il n eft pas abfolument igno-
rant &: novice dans l'art de parler. Car 
il y a une extreme vanité dans cete forte 
de dérifion. ? iv 
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LaiíTons done aux autres le íbin de 
nous louer. Pour nous , dit Démoílhéne, 
bien-loin d'étre nous-mémes nos pane» 
gyriíles, nous devons rougir quand on 
nous lOue. Non pourtant qu'un orateur ne 
puiíTe quelquefois parier de fes aftions, 
come a fait le méme Démofthéne dans 
la défenfe de Ctéfiphon, ce quil redifíe 
néamoins en montrant que c'etoit pour 
luí une neceffite , & en rejetant íur Ef-
chine qui l'y avoit obHge, tout le blá-
me qu'il pouvoít encourir. Cicerón parle 
auíli fort fouvent de la conjuration de 
Catilina qu'il avoit etoufee ; mais 11 im­
pute cet heureux íuccés tantót á la ferme-

• té du Senat, & tantót á la providence 
des Dieux. I I eft vrai que quand i l s'a-
git de repondré á fes enemis &: á fes en-
vieux, i l n'eft pas toujours fi modeíle. 
Mais come ils le vouloient noircir, il 
étoit bien jufte qu'il fe défendít en éta-
lant les grands fervices qu'il avoit ren-
dus á l'État. Je voudrois íeulement qu'il 
eut ete plus retenu dans fes vers, & 
plus en garde contre la malignité de cer-
taines gens qui n'ont ceífé de lui repro-
cher fon Cedant arma togee , concedas lau­
rea linguae , & fon O fortunatam natam 
me Confule Romam ; & fon Júpiter qui 
lui ouvre í 'OIympe, 6c le re^oit dans 
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1 aíTemblee des Dieux; & fa Minerve qui 
fe plaít á luí enfeigner elle-méme toutes 
les fciences & tous les beaux arts : ce 
íbnt autant de traits de vanité qu'il avoit 
cru fe pouvoir permettre á l'imitation de 
quelques auteurs Grecs. 

Mais come i l fied toujours mal a un 
orateur de fe targuer de ion éloquence } 
auffi lui eft-il quelquefois permis de té-
moigner une confiance raifonable. Cár 
qui peut trouver á rediré á ceci ? ( a ) 
Quoi done, MeJJieurs , me croírai-Je mé-
prifé ? mais ni dans ma vie , ni dans 
ma conduite, ni dans ce. que j e puis avoir 
de conjideration & de crédit9 ni dans cete 
médiocrité d'efprit que je me conois , j e ?i£ 
vois rien de J i méprifable pour Antoine* 
Et á ce qu'il ajoute peu á-prés avec en­
coré plus de liberté : E J i ce quil a voula 
Iprouver fes forces contre les mienes ? Cer~ 
tainement ceji une obligation que je lui 4i t 
car quele matiere plus ahondante ^ & quel 
plus heau champ pouvois-je fouhaiHr qu& 
£ avoir moi-méme a parler pour moi contri 
Marc-Antoine ? 

C'eft une autre forte d'arogance a un 
orateur, que d'avancer que fa caufe eft 
indubitable, qu'il ne la fauroit perdre , 
& qu autrement i l ne l'auroit pas entre* 

(a) a. Philip, 
F v 
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prife. Car les juges n'aiment pas qintn 
avocat préfinne de l u i , juíqu'á leur pref­
eriré ainíí leur devoir, & á exercer en 
quelque fa^on leur miniftere. Et nul ora-
teur ne doit fe ílater qu'il en foit de luí 
parmi fes adveríaires, come de Pytha-
gore parmi fes dilciples, quand ils alé-
guoient pour toute raifon, U Üa dit. 

Mais cete hardieíTe eft plus ou moins 
blámable, felón le caraftere des perfones 
qui fe la permetent. Car on la pardone 
quelquefois á í'áge, á la dignité, á Tanto-
rite : coníidérations que je ne crois pour-
tant pas pouvoir jamáis étre d'un íi grand 
poids en qui que ce foit, que ce ton afir-
matif n'ait befoin de quelque adouciíle-
ment ; de méme que toutes les chofes 
oíl l'orateur fe cite pour exemple, &; 
tire des preuves de fa propre perfone. 
Ainíí quand Cicerón a parle de fa naif-
fance, il auroit peut-étre paífé pour vainr 
s'ií n'eút eu á diré qu'on ne devoit pas 
íaire un crime á un home , d'étre fils d'un 
chevalier Romain. E t cela méme tourna 
á fon avantage, par Tadrefíe qu'il eut 
de ne point féparer ía dignité d'avec celle 
des juges mémes. Certaimment 9 di t - i l , 
ees acufateurs ríypenfentpas, de reprocher 
a qudqiiun cTétre fits d'un chevalier R o " 
main, lorfqrfils nous om , vous MeJJimrs^ 
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pour juges, & moi pour advtrfairc. 
Une prononciation trop hardie, bruyan-

í e , Se emportée íied mal encoré á tout 
le monde. Mais plus un orateur a da-
ge , d'expérience , & d'autorite , plus 
i l íe rend méprifable en s'oubliant de 
la forte. Cependant on en voit qui font 
télement pointilleux & queréleurs, que 
ríen n'eft capable de les reteñir, ni le 
reípeft qu'ils doivent aux juges, ni la 
confidération du lieu oü ils font, ni la 
Henféance que les autres ont acoutumé 
de garder ; donant á conoitre par cete 
difpofition d'efprit, que l'honeur ne leur 
eft de r íen, foit quand ils entreprenent 
une caufe, foit quand ils la plaident. Car 
d'ordinaire un orateur dans fa maniere 
de plaider, fe peint lui-méme fans y pen-
fer, & découvre le fond de fon ame. Eí 
ce n'eft pas fans raifon que les Grecs 
difent par maniere de proverbe , que co­
me on v i t , de méme on parle. 

Voici d autres vices qui font encoré 
plus meíféants ; une adulation bafife , une 
boufonerie afe^ée , nule retenue , nule 
pudeur, nule foin de l'honéteté & de 
la modeftie ni dans les mots, ni dans 
Ies chofes ; un aviliflement de fa per-
fone & de fon autorité en toute oca-
íion : tous vices oü l'on tombe ordinal-

F vj 



1 3 i D E L ' I N S T I T U T I O T ? 

rement á forcé de vouloir complaire aux 
autres, ou Ies rejouír. 

Mais il faut auííí que le genre d'élo-
quence dont on fe fert, art fa bienféance. 
Car tel genre fied bien á l'un, qui ííéra 
mal á l'autre. Un ftiíe abondant, plein 
d'audace & de véhémence , ou extréme-
ment élégant & poli conviendra moins 
á un home d'áge, qu'un ftile féré, doux, 
& exaél, tel eníin que celuí dont Cice­
rón nous a voulu doner í ' ídée, quand 
i l a dit que ion éloquence comenqoit á 
bíanchir avec fes cheveux : de la méme 
maniere que des habits trop éclatants, 
qui brillent de pourpre & d ecarlate, ne 
font pas fort convenables á cet age. 

Mais qu'un jeune home s'egaye dans 
fa compoíition > qu'il peche méme par 
trop d'abondance, par des penfe'es har-
dies & prefque outrées, on ne le trou-
vera pas mauvais. Au-contraire un ílile 
fec, peiné, circonfpeéí: & trop chátié, ne 
manquera pas de déplaire en lu i , quand 
ce ne feroit que par 1 afeftation d'une 
íeyerite prématurée, & íans doute avec 
raifon, puifque le férieux & lauííérité 
de moeurs des perfones avancées en age, 
font méme regardés come une chofe qui 
n'eft pas de faiíbn dans la jeuneíTe. 

Un ílile fimple eíí: le íHle qui conviení 
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á un home de guerre. Et ceux qui fe do-
nent pour philofophes, come font quel-
ques-uns , n'auront pas de grace á re-
chercher les ornements qui naiííent des 
grands mouvements &: des paffions , puif-
que ce font autant de vices dans leur opi­
nión. On n'atend pas méme d'eux ni des 
mots choiíis, ni un ftile nombreux & 
périodique. -Ainíi non feulement ees 
traits de gaieté , tels qu'il y en a dans 
Cicerón , (a) par exemple , quand il dit: 
Les bois, Us rochers mimes répondent a 
la voix ; Mais ees autres, quoique plus 
males, Tombeaux & monuments des A l ~ 
bains ¡facrés Autels que ce monjlre ¿/'Í/TZ-
piété a renverfés & detruits , cejl vous 
maintenant que fatejle & que jyimplore, 
Ainíi, dis je , nul de ees traits ne con-
vient á cete barbe 8c á cete gravité de 
philoíbphe. 

Au-contraire ?et home d'Etat, ce vrai 
íage que i'inftruis ici ^ & qui s'adone 
non á des difputes oiíives, mais au gou-
vernementde la république, dont ceux-ci 
ne fe veulent méler en aucune maniere ? 
emploiera généralement tout ce qui pou-
ra fervir á rendre fon difcours plus per-
fuaíif & plus touchant, afín de venir á 
bout de fon deífein ; bien refolu pour-: 
• { a ) Dnns Foraifon pour MÍIOB» 
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íant de ne jamáis rien perfuader que de 
jufte & d'honéte. 

Enfin i l y a une forte d'éloquence pour 
les princes, & pour les perfones confti-
tuees en dignité , laquele ne convien-
droit point á d'autres. I I en eft méme 
une toute particuliere pour un general 
d 'armée, & pour un home illuftre par 

/es viftoires 8¿ fes triomphes. Auííi dit-on 
que Pompee étoit raifonablement diferí 
quand i l raconroit fes aftions ; & Ca­
tón celui qui s'eft tué dans la guerre GI» 
vile , a été un fénateur éloquento 

Mais fouvent un méme mot eíí pris di-
férament felón les perfones dont i l vient. 
C e fera franchife en Tun, folie en Fautre, 
& orgueuil en Tautre. Par exemple , ce 
que dit Therííte á Agamemnon eíl ridi-
cule. Métez les mémes paroles dans la 
bouche deDioméde , ou de quelqu'un de 
fes pareils, elles marqueront feulemení 
\m grand courage. M o i , que. je, vous traiie 
come: un confuí, quand vous ne im trai* 
íei pas come un fénateur ? difoit L . Craf-
fus á Philippe. Voilá un beau mot , & 
plein d'une liberté fort louable. Cepen-
dant i l ne feroit pas bien requ de tout le 
monde. Un poete * a dit qti'il ne fe fou-

* Nit nimium , Cefar, JIudeo tlhi velte placeré, 
Mee feire utrum Jls alhus, ati al(er homo. 
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clóit guere que Céfar fütJDÍanc ou noir9 
c'eíl une folie. Supofons que Céfar l'eúí 
dit du poete, ce feroit arogance. 

L a comedie & la tragédie ont encoré 
plus de bienféances á garder, parce qu'el-
les metent un plus grand nombre de per-
fones fur la fcéne, & des carafteres plus 
divers, Pareillement ceux qui autrefois 
compofoient des oraifons, pour étre pro-
noncées par d'autres , étoientobligés aux 
mémes égards, &C nos déclamateurs les 
doivent avoir aujourd'hui. Car rls ne par-
lent pas toujours come avocats, mais le 
plus fouvent come parties, 

Mais nous-mémes dans íes caufes dont 
on nous charge , nous devons avoir foin 
d'obferver la méme diférence. Come par 
le moyen de la (iftion nous introduí-
fons des perfonages que nous fefons par-
ler, ou plutot, par la bouche de quí 
nous parlons , c'eft une néceíííté que nous 
donions á chacun fes moeurs & ion ca­
ra 61 ere. Nous ne répréfenterons pas Cío-
dius, come nous ferions Appius ce vé-
nérabie aveugle, ni le pe re de la comedie 
de Cécilius, cómele pere de la comedie 
de Térence. Quele dureté dans cet oñcier 
de Verrés ! Faule^-vom l& voir ? done^ 
lant. Quel courage dans ce malheureux , 
qui au miíieu des coups de fouet ne difoií 
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autre chofe , fmon, Je fuis citoyen Ro-
main l Quelle fermeté le niéme orateür 
ne done-t-il pas á Milon jüfques dánsla 
peroraiíbn ? Ét tout ce qu'il luí feit diré, 
n'eft íl pas digne d'un home qui pour 
Tamoiir de la republique , avoit tant de 
fois reprime un féditieux , & rendu par 
fa valeur tous fes pieges inútiles ? En un 
mot, non-feulement i l y a autant de va­
ríete dans ees íidions , que dans la cauíe 
méme ; mais i l y en a d'autant plus , que 
nous y prétons des paroles & des fen-
ííments á des enfants , á des femmes , a 
des natíons entieres, &: méme a des cho-
fes inanímées. Or tout cela'demande cer-
taínes convenances. 

D'un autre cote, ceux dont nous dé-
fendons les íntéréts n'en demandent pas 
moins. Car nous parlerons d'une maniere 
pour les uns, &: d'une autre maniere pour 
les autres , fuivant que chacun d'eux fera | 
plus ou moíns conu , plus ou moins 
agréable au puHic ; fuivant auffi la drfé' 
rence de leur é ta t , & la conduite quils 
auront tenue par le pafíe. 

Quant á t'orateur, i l ne fauroit man* 
quer de plaire, s'íl a foin de fe montre' 

doux, bon, facile , & modere. 
M ais il eíl encoré des moyens qui, que­
que d'une autre nature, font néamouií 
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fort féantá á un home de bien , come de 
temoigner de la haine pour les mechants, 
de ramovtr pour le bien public , du zéle á 
pouríuivre le crime & l'injuftice ; enfin 
tous les autres fentimenís de vertu, come 
j'ai dit au comencemení. ' 

I I faut regarder non-feulement qui vous 
étes, & pour qui vous plaidez ; mais 
auffi devant qui vous plaidez. Car la for­
tune & le pouvoir font une grande dife-
rence d'un juge á un juge ; on ne plaide 
pas devant le prince, come devant un 
magiftrat, ni devant un fenateur, come 
devant un particulier qui n'eft point juge 
de rigueur ; & les jugements publics veu-
lent un autre ton qu'une conteíhtion qui 
fe regle devant des arbitres. En éfet come 
dans un procés criminel, oü i l ne s'a-
git pas de moins que de la v ie , ii ííed 
bien de marquer de la craihte , de la pré-
caution , & de mettre en oeuvre, s'il faut 
ainfi-dire, toutes les machines qui peu-
vent doner plus de forcé au difcours ; 
de méme en de petites chofes, en des 
jugements de peu de conféquence , tout 
ce grand apareil eft vain & inutiíe ; &: 
Ton fe moqueroit avec raifon d'un orateur 
qui ayant á parler aííís devant un juge 
particulier fur une aíFaire de ríen, diroit 
avec Cicerón que non-feulement ii a l'eíí-
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prit eperdu & trouble , raais qu'il trení» 
ble de tout ron' corps. 

Qui ne rait pas auífi que la gravité 
du fénat demande un genre d'éloquence, 
& que la légéreté du peuple en demande 
un autre ? íl ne faut pas s'en etoner, 
pulique fi nous erigions chaqué parti-
culier en ]uge , ce qui conviendroit á un 
home grave & ferieux, ne conviendroit 
point á un autre qui feroít oü plus fu-
perficiel, ou plus gai ; &c ce qui feroit 
bon pour un favant, ne le íeroit ni pour 
un home de la campagne, ni pour un lió­
me de guerre. Et quelqueíbis méme nous 
ferions obligés d'abaiíTer, d'abréger mé­
me notre diícours, de crainte qu'il n'y 
eüt tel juge qui ne pút ou nous com-
prendre, ou nous fuivre. 

L e temps & le lieu ont auííl befoin 
d'une obfervation particuliere. A l'égard 
du temps, i l eft tantót gai, tantot trifte , 
tantot libre, tantot limité ; 6c i l faut que 
l'orateur s'acomode á tout cela. I I n'eít 
pas indiférent non plus que le lieu oíi 
nous parlons íbit un lieu public ou par-
ticulier, írequente ou folitaire ; que ce 
foit dans notre ville , ou dans une ville 
étrangere ; dans un camp, ou au bareau. 
íl eft aifé de voir que chacune de ees 
circonftances veulent une forme á'élo ' 
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quence , & un fíile tout particulier; puif-
que inéme les autres aílions de la vie 
ne fe íbnt pas de la méme maniere in-
diférament par-tout, dans un marché, 
au fenat, au champ de Mars, ílir le théá-
tre, au logis ; & que pluíieurs chofes 
qui ne íbnt point mauvaifes de leur na-
ture , qüi méme quelquefois font néceí-
faifes, devienent neamoins honteufes , 
quand on les fait ailleurs que la oü fu-
fage les autorife. 

J'ai déja dit quelque part que les ma-
tieres du genre demonftratif, ayant en 
vue le plaifir & la fatisíadion de i'au-
diteur , comportent beaucoup plus de 
pompe & d'éclat que les délibérations & 
que les caufes judiciaires, qui font or-
dinairement fort contentieufes. J'ajoute-
rai encoré i c i , que par l'état & la con-
dition de certaines caufes, il y a des beau-
tés, & méme de grandes beautés qu'il 
ne convient point de rechercher. En éfet, 
qui pouroit foufrir qu'un home qui peut-
étre va fe voir condané á perdre la vie , 
& qui a fa caufe á plaider devant fon 
prince (¿z) & fon vainqueur, afeftat des 
métaphores, des mots nouveaux ou ti­
res de nos vieux auteurs ; un ílile eloi-

(a ) Quíntillen femble défigner Ligarius , lorftjuiE 
plaidoit devant Celar, 
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gne de l'uíage ordinaire , des périodes 
bien arondies, des penfees ingénieufes, 
& des lieux comuns tout brillants de 
fleurs ? 

Un tel diícours aura-t-il cet air de comk 
ponftion & de modeílie qui fied íi bien 
á un criminel, & le croit-on fort pro-
pre á exciter la pitié , fecours dont Ti-
nocence méme a befoin ? Prendra-t-on 
beaucoup d'interét au fort d'un home que 
Ton véra^" jufques dans une íituation fi 
trifte & fi fácheufe, enflé d'orgueml h 
plein de complaifance pour lui-méme, 
faire un vain étalage de fon eloquence? 
Et ne fera-t-on pas indigné au-contraire, 
de voir un criminel qui fe met en peine 
d'avoir de l'efprit, qui eft á Fafút, pour 
ainíi diré , d'une bele expreffion , & qui 
a le loiíír de íbnger á étre éloquent ? 
C'eíl: ce que Célius a fait admirable-
ment bien entendre , & en peu de mots 
dans le plaidoyer que nous avons de lui, 
& qu'il fit pour fa propre défenfe , lorf-
qu'il fut acufé d'avoir ufé de violence. Dt 
peur, dit-il, quaucun de vous, Mejjieurs, 
& de ceux qui fe portent pour mes acufa.' 
teurs ¿ ne trouvent quelque chofe d'ofenfant 
dans la difpojition de mon efprit, & dans 
ma contenance ; ou de violent & d'ertt' 
porté dans mes paroles ? ou de fiar & ¿(Ut* 
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daáeux dans mon gejle, ce qui efl en vé" 
rite porter la critique, aujji loin qu'elle pmt 
aler, &:c. 

II y a méme des plaidoyers oh. les 
parties n'oní recours qu'á la fatisfadion, 
aux íjuplications, & á un humble aveu 
de ieur faute. Alors tirera-t-on des lar^ 
mes des yeux par des pointes d'efprit, 
&: par de petites gentiileíTes ? Flechira-
t-on fon jyge par des epiphonémes &c 
des enthymémes ? Tont ce qui fera 
ajouíe á la paflion l¿ aux rentiments 
n'en diminuera-t-il pas la forcé ; 8c la 
fecurite du coupable , ne fera-t-elíe pas 
evanouír la compaífion que Ton avoi.t 
pour luí. 

Qu'un pere ait á demander jiiftice de 
la mort de fon fils, ou d'un outrage qui 
luí aura eté fait, plus iníliportable que la 
mort méme, s'embaraííera-t-ii du foin de 
pla.ire dans la narration, par l'éiégance 
& la pureté du langage ? Content d'a-
voir expoíé le fait en peu de mots, mais 
pourtant avec énergie, le véra-t-on en? 
fuite compter fes preuves fur fes doigts, 
chcrcher á furprendre des aplaudiííe-
ments par une propofition bien tournée , 
par une diviíion ingénieufe ; & come i l 
n'arive que trop , parlera-t-il de fon malr 
feeur fans ¿inotion §c de fang froid ? Qu§ 
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deviendra done fa douieur pendant ce 
temps-lá ? Que fera-t-il de fes larmes} 
E t cToü luí viendra cete paiíible atention 
á toutes les regles de l'art ? Quoi ? fon 
difcours ne fera-t-il pas plutót un gémilíe-
ment continuel depuis le comencement 
jufqu'á la fin , &: n'aura t-il pas toujours 
la méme trifteííe peinte fur le vifage, 
puifqu'il veut la faire paííer jufques daos 
l'ame de ceux qui l'écoutent ? Car s'il 
la diícontinue un moment, envain vou-
dra-t -il y ramener les juges. 

C'eft á quoi nos déclamateurs partí-
culiérement doivent bien prendre garde. 
Je le dis, parce que je fuis bien aife de 
íbnger auffi á eux dans cet ouvrage, 
& de ne rien négliger de ce qui eft utile 
á la jeuneíTe, puifque je me fuis char-
gé de fon inftruétíon. E n éfet les fu-
jets que Ton feint aux écoles font beau-
coup plus fufceptibles de fentiments, que 
ne font les véritables caufes ; & nous 
y parlons plutot come parties , que co­
me avocats. On feindra, par exemple, 
qu'un malheureux vient demander au le* 
nat la permiffion de fe doner la inort, 
foit pour expier fes crimes, foit parce 
que la vie luí eft trop á charge. Dans 
un fujet, de cete nature, certainement 
íl ne convient point, je ne dis pas feu" 
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íement de prendre un ton muíical, vice 
pourtant fort ordinaire, ni de íemer des 
graces & des ornements; mais je dis m^-
me de poufier Le raiíbnement, á moins 
que d'y m.éler de grands fentiments, ^ 
de faire enforte qu'ils regnent encoré plus 
dans les atguments , que dans pas un 
autre endroit; par la raifon que qui peut 
fuípendre fa douleur pendant qu'il plai-
de fa propre caufe, done lien de croire 
qu'il n'eft pas fi añigé, qu'il ne le puiííe 
aifément confoler. 

Mais je ne fais íi les bienféances dont 
je parle, ne doivent point fur-tout s e-
xaminer par raport aux perfones eontre 
qui nous plaidons. Car i l eft hors de 
doute que dans toutes les acufations , 
nous devons premiérement nous condui-
re de maniere, que nous ne femblions 
pas nous y porter de gaiete de coeur. 
C'eíl pourquoi je ne puis foufrir cete pa­
role de CaíTius Sévérus , Grands D'uux ̂  
je vis 9 & Je veis la chofe du monde qui 
pouvoit me faire le plus de plaifir > A¡~ 
pernas coupahle ! I I ne paroít pas en efet 
que ce foit une railbn fort jufte ou fort 
nécefiaire , qui le determine á fe rendre 
acufateur, mais feulement la fatisfadiou 
qu'il y trouve. 

Outre cet égard qui e# general J)o^^ 
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tout le monde, i l y a des caufes qui de-
mandent encoré plus de modération par 
elles-mémes. Ainfi un fils qui veut faire 
interdire fon pere, doit marquer un de-
plaifir extreme du dérangement que l'áge 
ou la maladie a fait en luí. Et un pere 
qui plaide contre fon fils, quelque fu-
jet qu'il en ai t , ne doit pas manquer 
de déplorer la trifte néceífite oü il eíl; 
non pas foiblement & en paífant, mais 
de maniere qu'il done cete couleur á 
tout fon difcours, & que Ton fente que 
ce n'eft pas du bout des levres qu'il parle, 
mais du fond du coeur. Et un tuteur, 
á quelque exrremité que fon pupile en 
viene avec lu í , fe fouviendra pourtant 
que c'eft fon pupile; Se la mémoire clu 
pere luí fera toujours chere, toujours 
facrée. J'ai dit, ce me femble , dans mon 
feptieme livre, coment un íils doit plai-
der fa caufe contre fon pere qui le re-
nonce , un mari contre fa femme qui por* 
te fes plaintes en juílice ; & dans mon 
quatrieme livre qui contient les loix de 
T'exorde, j 'ai méme marqué quand il 
eíl a propos que ees perfones parlent 
«lles-mémes , & quand i l eft plus de-
cent qu'elies ayent recours au miniílere 
d'un avocat. 

.Qu'il y ait auíTx de la décence & de 
l'indécence 
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llndécence dans les mots, c'eíl ce que 
perfone n'ignore. I I ne me refte done plus 
pour achever l'article que nous traitons , 
qu'á y ajouter un point qui a beaucoup de 
dificulté; je veux diré, par quel moyen 
certaines chofes qui ne íbnt pas agréa-
bles de leur nature, & que nous aime-
rions mieux taire, s'il nous étoit libre, 
peuvent néamoins fe diré avec quelque 
forte de bienféance. Par exemple , que 
peut-il y avoir qui choque plus d'abord , 
& qui íaíTe tant de peine aux honétes 
gens, que de voir un fiis plaider con-
tre Ta mere, íbit íüi-raéme en perfone, 
foit par la bouche des avocats ? Cepen-
dant c'eftquelquefbis une neceííite, come 
il eíl arive dans la caufe de Cluentius 
Avitus. Et l'on ne s'y prend pas tou-
jours de la méme maniera que Cicerón 
s'y eíl: pris contre Saffia : non qu'il n'ait 
parfaitement bien fait, mais parce qu'il 
faut prendre garde coment & par quel 
endroit onofenfe une mere. Celle-ci qui 
vouloit faire périr fon fils, & qui n e-
toit retenue par aucune coníidération, 
méritoit qu'on lui refiftát fortement. 

II y avoit feulement deux chofes á 
ménager, en quoi Cicerón s'eft conduit 
divinement bien : l'une de ne jamáis 
manquer au refpea qu un fils doit á fa 

Tome i r , Q 
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mere ; Tautre de reprendre l'afaire des 
fon origine, & de bien convaincre íes 
juges par ce moyen, que íi dans la fuite 
j l révéloit des myíleres d'iniquité, qui 
fiíTent rougir cete mere , non-feulement 
j l le devoit, mais qu'il y etoit indifpen-
fablement obligé. Et i l comencé par cete 
premiere expoíition , quoiqu'elle ne fit 
rien á la queftion dont i l s'agiffoit alors; 
tant il etoit perfuade que meme dans une 
caufe dificile & embaraííée, ü devoit do-
ner fes premiers fpins á ce que demaiv 
de la bienféance. De la ÍQrte, il détour-
ne de deííus le fils toute l'indignation 
que caufoit ce nom de mere , il en 
acable la mere elle-méme. 

Cependant une mere peut bien quel-
quefois avoir un procés contre fon fils? 
pour quelque fujeí de moindre confe-
quenpe & moins odieux. Alors en nous 
défendant contre , une maniere, doñ­
ee & foumife eft ce qui nous conviene 
dra le mieux. Car en nous montraní 
préts á lui faire fatisfaítion, ou nous dimi-
tiuerons la haipe dont elle nous avoit 
chargés, ou nous la ferons retomber fur 
«lie ; & íi le íils fait bien marquer fon 
déplaiíir , on croira aifément qu'il na pas 
de tort, & on le trouvera digne de com-
p,aí|io;i? ¡1 iiéra bien auíli de re]éter íwf 
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les autres toute la malignite de Facufa-
tioa, & de fupofer que cete mere ne s'y 
eft portee que par l'artifice & á i'infti-" 
gation de gens mal intentionés. Sur quoi 
nous protefterons que nous íbuírirons 
tout, &: que jamáis rien ne nous fera 
fortir de notre devoir ; afin que lors m é -
me que nous n'avons nuls fujets de plain-
te , nuls reproches á opofer aux íiens , 
nous ne laiffions pas d'avoir devant les 
juges tout le mérite de la modération. 

Mais fupofé que nous ayons quelque 
grief, alors c'eft á l'avocat de perfuader 
aux juges, que s'il en done conoiíTance au 
public , c'eft á regret, c'eft contre la vo­
lóme du fils, &£ feulement pour ne pas tra-
hir fon miniftere. Par ees ménagements p 
'ús s'atireront des louanges l'un &: l'autre. 

Tele eft ia conduite quun fils doit te­
ñir en ees fortes d'ocaíions avec une me­
re, &: de méme avec un pere : ce qui eft 
pour l'un eft auííi pour l'autre. Car je Tais 
que des enfants n'ont pas plutot ete eman­
cipes , qu'ils ont plaidé contre leur pere. 
A l'égard des autres parents, la máxime 
qu'il faut fuivre, c'eft de mériter toujours 
ce témoignage , que fi nous avons dit 
quelque choíe contre eux, ce n'a été 
que malgre nous, que par necefíite , & 
qu'avec toute la diícrétion poflible : de-

G ij 
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voir qu'il faut s'impofer avec plus ou 
moins de rigueur ? felón le clegré de ref-
peft qui eft dú á ehacun d'eux. Un afran-
chi aura les mémes égards pour Ion pa­
trón. Et pour diré en un mot, ü ne nous 
íiera jamáis de nous comporter envers 
toutes ees perfones d'une maniere, dont 
nous ferions fáches qu'elles fe compor-
íaííent envers nous. 

Nous devons auííi quelquefois cete 
confidération au rang & á la dignité , 
de rendre compte au public pourquoi 
nous oíbns les heurter ; de crainte qu on 
ne nous regarde come des étourdis qui 
ne ménagent perfone, oü come eníies 
cume mauvaiíe gloire, qui nous fait mor-
guer ce qu'il y a de plus diftingue. C'eíl 
pourquoi Cicerón ayant á parler forte-
ment contre Cotta, & ne pouvant méme 
défendre la caufe de P. Oppiu5 autre-
nient, ufa pourtant d'un grand préam-
bule pour excufer la neceílite oü il etoit. 

Quelquefois auffi nous avon.s bone 
grace á épargner un peu ceux qui nous 
íbnt fort inférieurs, particuliérement des 
jeunes gens ; ou íi nous leur fefons fentir 
l'effort de nos coups, i l nous íied bien 
d'y aporter le remede auííí-tót. C'eíí: ainíi 
que Cicerón dans fon plaidoyer pour 
Céliiis contre Atratinus, remontre á ce* 
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lüi-ci fon devoir avec tant de douceur, 
qu'il íemble bien moins le traiter en erie-
m i , que l'avertir charitablement & pref-
que avec une bonté de pere. Auffi étoít-
ce un jeune home qui avoit de la naif-
íance, & qui s'etoit porté pour acufateur 
par un reííentiment aíTez raifonable. 

Mais la dificulté n'eft pas de doner 
des marques de notre modération íoit 
aux juges , foit méme á Tauditeur. 
L'embaras eíl plus granel, lorfque ceux 
contre qui nous plaidons font tels, que 
nous devons apréhender de les bleííer. 
Cicéron plaidant pour Murena eut deû f 
perfones de ce caraftere fur les bras tout 
á la fois, M. Catón , & Servius Sulpi-
tius. Cependant avec quele grace ^ aptes 
avoir acordé á Sulpitius toute forte d'a-
vantages & de vertus, lui refufe-.t- i l 
l'art de réuífir dans la demande du confu-
lat ? Car quele autre chofe pouvoit-il y 
avoir, en quoi un home defa naiííance 
& de fa réputation dans la feience du 
droit, pút foufrir avec moins de regret 
d'étre vaincu ? Mais avec quele dignité 
juftifie-t-il fon plaidoyer , quand il dit 
qu'il a lui-méme apuyé la demande de 
Sulpitius contre l'honeur de Murena, 
mais qu'il ne doit pas avoir Ies mémes 
égards dans une acufation, ou i l y va de 
fa téte. G iij 
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Et pour ce qui regarde Caton, quele 
dexterite , quele finefíe ne met-ii point 
dans la maniere dont il en parle, lorf-
qu'aprés avoir beaucoup admiré fa ver-
tu, & lui avoir doné de grandes louan-
ges, i l le repréfente come un home un 
peu trop dur, moins pourtant par un de-
faut de fon naturel, que par la faute de 
la feíte Stoiciene, dont i l étoit partifan 
ligide. Vous diriez que ce n'étoit pas un 
procés qu'ils euííent enfemble , mais une 
«iiípute fur quelque opinión particuliere. 

L a bone maniere & le précepte le plus 
sur, c'eft done de s'en teñir á la pra-
tique de ce grand home. Voulons-nous 
refufer un avantage á quelqu'un, & ne 
lui pas déplaire ? Acordons-lui tous les 
autres. Difons qu'en ce point-lá íeul il eíl 
inoins éclairé qu'en tout le refte , ajou-
tant m é m e , s'il eft poíTible, la raiíbn 
pourquoi cela eft; ou bien nous lui do-
nerons quelque léger défaut, que nous 
dirons étre le principe de tout le mal, 
dont nous nous plaignons : par exemple, 
qu'il eft írop opiniátre, ou trop crédule, 
ou trop prompt; ou qu'il s'eft porté á 
cete adion , non de lui-méme mais 
par le mouvement d'autrui. 

I I y a encoré un remede general pour 
toutes ees fortes de caufes. C'eíl de faire 
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éhíbrte premiérement qu'il regne dans 
tout notre plaidoyer, je ne dis pas féule-
ment un caraftere d'honéte home , mais 
je dis rríéme un efprit de bonté. En fe-
cond lien, que íi nous diíbns quelque 
chofe d'ofeníant contfe quelqu'un, i l pa-
roiíTe du-moins que cete perfone nous 
en a doné un íujet legitime ; &c qu'en-
fin nous le faflions non-feulement avec 
retenue, mais encoré par une raiíbn de 
néceffité. 

C'efi: un inconvénient d'une autre ef-
pece , mais plus aife a vaincre, qnand 
nous avons á louer quelque bele añion 
en des gens qui font deshonores d'ail-
leurs , ou que nous haiíTons. Car pour la 
chofe me me, i l convient de la louer dans 
quelque perfone que ce foit. Cicerón a 
défendu deux homes qui avoient été fes 
énemis moríels, & contre qui méme i l 
avoitfait des plaidoyers. Mais il done d'a-
bord bone opinión de leurs caufes; en 
avouant qu'ils ont moins befoin de fon 
efprit que de fa fidélité. I I fe trouva plus 
embaraíTé dans le iueement de Cluen-
tius, étant obligé de faire paffer Sca-
mandre pour coupable , quoiqu'il eút au-
trefois pris fa défenfe. Mais i l traite cela 
méme avec beaucoup de grace, en ex-
cufant fon premier plaidoyer fur fa gran-

G iv 
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de ieimeíTe , &: Tur rimporíunite de ceto 
qui I'avoient engagé á fe charger.de cete 
caufe. En efet, il fe feroit fait bien plus de 
tort fe fút doné ponr un home capa-
ble d'entreprendre légerement la defenfe 
d un criminel, Tur-tout dans une afaire 
auffi fufpeéle. 

L a caufe que nous défendons peut auffi 
étre tele, que le juge ait intérét á pro-
noncer contre nous. Alors s'il nous eft 
diíiciíe de períuader ce juge , i l nous 
«ft du-moins aiíé de diré ce qu'il faut. 
Car nous ferons femblant de ne rien 
cramdre , par la confiance que nous 
avons en fa juflice bien plus qu'en notre 
caufe. Nous le piquerons d'honeur, & 
lui ferons entendre que fa religión & 
fon intégrité éclateront dautant plus, 
qu'il aura moins doné á fon relíeníiment 
ou á fon intérét paríiculier. Nous en ufe-
rons de méme, s'il arive qu'en ayant ape­
lé á un autre tribunal ? nous foyons ren-
voyés par devant les mémes juges, & 
nous prétexterons ou la néceífité, ou no­
tre erreur, ou du-moins quelque foup-
^on. Ainfi le plus fúr fera de confeííer 
notre faute , den marquer du repentir, 
d'en faire fatisfaftion, & de mettre touí 
en oeuvre pour faire que ees juges ayent 
honte de nous facrifier á ieur vengeance,. 
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íl peut ariver auííl qu'ils coiioiíTent 

pour la feconde fois d'une afaire , íur 
laquele ils ont deja prononcé. Alors nous' 
dirons premiérement en general , que 
nous nous en tiendrions á leur arét, íi 
c'étoit devant d'autres juges ; & qu'en 
éfet il n'apartient qu'á eux de refornier 
leurs propres jugements. Enfuite nous 
ehercherons des railbns qui nous íbient 
particulieres, come par exemple , que' 
lorfque le premier arét a été renda , on 
ignoroit certaines chofes que Fon a fnes 
depuis r qu'il ne s'étoit pas trouvé de te-
moins, enfin que Ies avocats n'ont pas 
fait leur devoir ; ra'iíbn pourtant qu'il ne 
íaut aléguer qu'á l'extrémité, & au cas 
que nous n'en ayions point d'autre. 

Mais quand méme on nous doneroit 
dTautres juges, come il fe pratique dans 
le fecond jugement qui intervient íur la 
liberté d'une perfone, ou lorfqivon apele 
dé la premiere chambre des Centumvirs ' 
a la feconde, il eft toujours plus conve-
nable de refpefter le cara^ere de juge, 
& de ne ríen diré qui le puiíTe Bíeífer y 
s'il eft poffible. C'eft de quoi je me fuis 
deja expliqué plus amplement dans mon. 
€Ínquieme íivre au chapitre des preuves,. 

íl" fe peut faire enfin que nous ayonsi 
^ blámer en autrni íes raéi^s- chofes. 
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qui fe peuvent blámer en nous. Ainíi 
Tubéron feíbit un crime á Ligarius d'a-
voir é t é en Afrique. Ainíi quelquefois 
ceux qui font conclanes pour avoir bri-
gue les charges , acufent d'autres perfo-
nes du méme crime, pour étre rétablis 
dans leur premiere dignité fuivant la ioi. 
E t aux écoles un pere diffipateur &: dé-
bauché , eíl acufé par fon fils qui eft lui-
méme coupable de ees vices-lá. A diré 
le vrai , je ne vois pas trop avec quele 
bieníeance cela fe peut faire , a moins 
que l'on ne trouve quelque diférence 
prife de la perfone , de l'áge , du teinps, 
du lieu , ou du motif. Par exemple, Tu­
béron dit qu'il étoit atache auprés de 
fon pere, qui avoit été envoyé par le 
fénat en Afrique , non pour faire la guer-
re , mais pour acheter des bles : qu'il 
s'étoit retiré du moment qu'il l'avoit pu; 
quau-contraire Ligarius y étoit refte : 
que Céfar Se Pompee ayant une querele 
d'honeur entre eux , fans que ni l'un ni 
i'autre euífent aucun mauvais deíTein cen­
tre la République , Ligarius qui pou-
voit honétement embraíTer le parti de 
Pompée , ne l'avoit pas fait, ayant mieux 
aimé prendre celui de Juba & des Afri-
cains qui étoient énemis du peupie Ro­
ma in 5 
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l i eíl neamoins aifé d'acufer les au-
íres d'une faute que nous avons comife 
nous-mémes ; quand nous prenons le 
partí d'avouer notre tort. Mais alors cela 
devient l'afaire du juge, ce n'eft plus la 
nótre. Que íi nous n'avons nule excufe 
á aléguer en notre faveur, le repentir 
eft le feul moyen qui puiíTe doner une 
bone couleur á notre diícours, E t veri-
tablement rien ne peut mieux marquer 
notre changement , que de nous voír 
prendre en haine les chofes mémes dans 
lefqueles nous avons failli, 

Ceft pourquoi queiques-ims ne tron-
vent aucune incongrui'té dans la condui-
te d'un pere, qui ayant eu un fils d'une 
courtiíane, déshérite ce fils, parce qu'il 
aime une courtiíane, juíqu'á la voulolr 
époufer. C'eft une matlere ícolaftique , 
mais qui n'eíl pas íi abíurde, qu'elle ne 
puiíTe devenir trés-réele. Ce pere poura 
done aporter pluíieurs raiíbns aííez honé" 
tes : que c'eíl une ambition naturele 2. 
tous les peres, de íbuhaiter que leurs 
enfants íbient meilleurs qu'eux ; que pour 
cela une femme qui fe fera proftituée, & 
qui viendra á avoir une filie , voudra que 
cete filie íbit fage ; que pour lu í , la baf-
fefife de fon extraftion, car i l peut bien 
diré cela, le rend excufable, & qu'il 

G v] 
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n'avoit pás un pere qui l'avertit de foft 
devoir ; que l'a^ion que fon, fils medite 
eft d'autant molns á foufrir, qii'eUe re-
nouvele l'oprobre de fa famille,. & re­
proche tout á la fois á fon pere le malheu-
reux mariage qu'il a fait, & á fa mere: 
la neceffite de fon premier etat; qû enfiu 
c'eft doner un exemple d'une dangereufe 
conféquence á fes deícendants. I I eft mé-
me á croire qu'il y aura dans la cour-
tifane dont ií s'agit, une ignominie paríi-
culiere que le pere ait raifon de ne pou-
voir pas fuporter préfentement. Je paí-
fe beaucoup d'autres chofes que Ton peut 
•diré encoré. Car i l ne s'agit pas ici de 
faire une déclamation, mais feulement 
de montrer que Torateur peut tourner 
á fon avantage les chofes mémes qui pa~ 
roiííent le plus contre luk 

Mais ce qui eft véritablement peni-
ble & embaraíTant, c'eft quand on a á 
fe plaindre de ees fortes d'outrages qui 
déshonorentr & qu'on ne peut méme ex-
primer fans rougir, un rapt, un vio! , 
quelque chofe de pire encoré. Je ne dis. 
pas feulement lorfque c'eft la perfone ou-
tragée qui fe plaint; car que lui con-
•vient'il de faire, fmon de pouífer des. 
cris, des gémiííements , de verfer des 
tonents, 4e larmes x & de déteíler 4 
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vre ? Mais l'avocat lui-méme ne doit pas 
étre moins touche, moins ému ; parce: 
qu'un afront ele cete nature demande-
plus d'humiliation, plus de pudeur dan* 
celui qui l'a récu, que dans celui qut 
l'a fait. 

11 y a des ocaíions oü un orateur prend 
le partí d'une extreme rigueur. Alors i l 
doit au-moins doner quelque coiüeur á 
la íevérité, come faií Cicerón en parlant 
des enfants de ceux. qui avoient été prof-
crits. QUQÍ de plus cruel, dit-il, que d'ex-
dure des charges & du gouvcmemem de Lt 
Rcpublique , des perfones qui ont une naif-
fcmce fi honiíe, & dont les Ancetres ont' 
méme temí un mng conjidirable dans V E ' 
tat ? Ce grand orateur, maítre qu'il étoi t • 
en l'art de manier les efprits, confeííe 
que cete conduite eíl dure ;,mais il ajoute 
que la fúreté de l'Etat dépend téleirent 
des íoix, & de la confíitution que Sylla 
lui a doñees, quil-ne peut íübíiíier qu'au-
íant qu'on les maintiendra. De la forte 
il vient á bout de faire croire á ceux-la 
mémes contre qui i l parle , qu'il vou-
droit faire quelque chofe pour l'amour "* 
d'eux. 

J'ái deja dlt dans le chapítre oü il eff 
parlé de la railierie, combien il eft hon— 
teux de reprocher á qui que ce foit fa.for-
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tune ou fa naiíTance. J'ai averti auííi qu'on 
ne devoit jamáis infulter toute une nation, 
tout un corps. Cepenclant le devoir de 
notre miniftere nous oblige quelquefois 
á paríer contre toute une efpece de gens, 
par exemple , contre les aíranchis , les 
íbldats , les traitants, &:c. A cela il y 
a un remede générai. C'efl: de marquer 
du-moins que Ton ne prend pas plaiíir 
a choquer ees perfones ; c'efl: de les épar-
gner en ne difant pas d'elles tout le mal 
qui s'en peut diré , mais précifément ce 
qu'il en iáut diré pour le bien de notre 
caufe ; c'eíl en Ies blámant fur un point, 
de les louer, de les fiaíer íur d'autres. 
Si vous repréfeníez le foldat avide , vous 
direz qu'il ne faut pas s'en étoner , parce 
qu'expofé á de continuéis dangers , & 
prodiguant fi fouvent fa vie pour la dé-
fenfe de l 'Eíat , i l fe croit peu recom-
penfé de fes fervices. Voulez-vous le 
peindre infolent ? dites que cela eft na-
íurel á des gens qui foní plus acoutume's 
á la guerre qu'á la paix. S'agit-il dV 
foiblir le témoignage que rendent des 
afranchis ? Vous pouvez les louer de leur 
induñrie, qui les a tires de Tefclavage ou 
ils etoient, 

A l'égard des nations étrangeres, c'eft 
un point que Cicerón a traite tantót d'an« 
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maniere , & tantót de l'autre. Dans une 
ocaíion oü il vouloit decréditer le té-
moignage que des Grecs poríoient cen­
tre fa partre, il comencé paf faire l'é-
loge de la nation , il luí done les let-
tres & íes feiences en partage , i l fait 
profeíHon de l'aimer íínguliérement. Au-
contraire il témoigne du mepris pour les 
Sardiens , il maltraite les Allobroges co­
me énemis da peuple Romain. Mais dans 
la circonftance du temps oú i l parloit 9. 
il ne difoit rien qui ne fut á fa place? 
rien contre la bienféance. 

On peut méme adoucir íes chofes par 
la modération des termes. Vous direz 
d'un home dur, qull eft trop févere ; 
d'un home injuíle, qu'il croit avoir raí-
fon ; d'un opiniátre , quil eíl trop ata­
che á fon fentiment; & vous ferez co-

• me íi vous vouliez ramener ees perfo-
nes á l a raifon parla raifon méme ; quí 
eft une maniere fort gracieuíe Se fort 
adroite. 

Enfin tout ce qul eíl exceíííf meílíed 
encoré. C'eíí pour cela que ce qui de 
foi eft bien , perd toute ía grace des 
qu'il na ms un certain tempérament, & 
de certaines bornes. Je parle d'une cho-
fe qu7il eft plus aifé de íentir que d'ex-
pliquer > & dont fobfervation dépcnd 
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plus de je ne fais quel goút , que de tous 
les préceptes. Car pour déterminer ce 
point de jufíeííe, paüe lequel Toreille 
fe laífe & fe rebute , nous n?avons ni 
regle ni mefure ; parce qu'ii en eft de 
eeci eorae des viandes, dont les unes 
íont plus raíTaíiantes que les autres. 

J'ajouterai en peu de moís que l'é-
loquence a des peifefírions tres-diver-
fes, qui non-feuiement ont toutes leurs 
partifans, mais qui fouvent méme font 
aprouvees des mémes perfones. Par exem-
pie, Cicerón a écrit quelque part, que la 
perfeftion confíñe á diré des chofes qa'it 
lemble que tout le monde pouroit aifé-
ment diré de méme , á quoi' néamoinS' 
en trouve plus de dificulté qu'on ne pen-
íbi t , quand on vient á le tenter. Et dans; 
un auíre endroit il dit qu'il ne s'efi: point 
étudié á parler9 come chacun s'imagi-̂  
neroit pouvoir taire ; mais come per-
fone n'oferoit refpérer ; en quoi il fem-
Ble fe contredire. Cependant l'un & l'aû  
tre eft fort juíie. Car de l'un á l'auíte 
il n'y a de diftance que le fu jet que Fon) 
traite. E n éfet cete- í i m p l i c i t é o u pour 
mieux d i r é , cet air négligé d'un 
saturel , cu i l n'y a rien d'afefté-, fieq! 
admirabiement bien aux petites caufes;; 
Ik. Le grand,, le merveilleux.convient foit 
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aux grandes. Cicerón excele en ees deiix 
qualites, dont Tune , á ce.qui femble aux 
ígnorants, efl: fort aifée á atraper, mais 
au jugement des conoiíTeurs , ni Tune ni 
l'autre ne l'eíl. 

C H A P I T R E I L 
De la Mémoire. 

¿ U E L Q U E S - U N S ont cm que la 
mémoire étoit un pur don de la nafure 
& conftament la nature y a bone part. 
Mais cela n'empéche pas qu'en la culti-
vant, on ne pmíTe l'augmenter, de mé-
me que tous les autres avantages na-
turels. Or tout ce que nous avons íait 
jufqu'ici n'eíl r íen, íi les autres parties 
de l'orateur ne font confervées &: main-
tenues par le moyen de celie-ci, qui 
leur done Tame & la vie. Car tout art s 
touíe difeipiine dépend de la mémoire 
& en vain íbmes-nous enfeignés, íi tout 
ce que nous aprenons coule & s'echa-
pe. C'eft en éfet á la mémoire qu'il apar-
tient de nous rendre toujours préfent cet 
amas d'exemples , de lois , de répon-
fes, de dits, de faits mémorables dont 
fai parlé, & qui font come auíant de 
richeíTes que l'orateur doií ccntinuéle-
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rnent ávoir á fa difpoíítion. Ce n'eíl done 
pas íans raiíbn qu'eiie eft apelée le tré-
íbr de l'eloqüenee. 

Mais come un orateur eít obligé de 
parler fouvent en public, ce n*eíÍ pas aííez 
qu'il ait la mémoire fúre & fidele; c'ell 
encoré une néceffiíé qiul aprene aifé-
ment : que non-feulement á relire deux 
ou troís fois ce qu'il a compofe, il le 
retiene ; mais que méme i l retrouve ce 
qu'il n'a fait que penfer , que méditer; 
les mémes chofes , les mémes mots, le 
méme arangement ; &: qu'il fe reííbu* 
viene de tout ce qui a été dit par la 
partíe adverfe, non pas toujours pour 
le réíuter dans le méme ordre , mais pour 
doner á chaqué chofe la place quí lui 
convient. 

I I me paroít méme que c'eíl á cete 
puiíTance de lame plus qu'á toute autre, 
que nous Tomes redevables du talent de 
parler fur-le-champ. Car durant que nous 
diíbns une chofe , il nous faut íbnger a 
celle qui lui doit íuccéder. Ainíi notre 
penfee fe porte toujours au-delá de ce 
qui fe dit aéhielement, &: tout ce qu'elle 
trouve dans fon chemin , elle le done 
come en dépot á la mémoire, qui 
l'ayant reĉ u de l'invention , fait en quel-
que maniere l'ofice de iequeftre, & le 
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lc [ garcle pour le tranímetre á l'éiocution. 
D'expliquer niainíenant ce que c'eíl 

gui fait la mémoire, c'eft á quoi je ne 
'e crois pas devoir beaMcoup m'aréter. L a 

plus comune opinión eíl: qu'elle fe forme, 
^ fur-tout par le moyen de certaines tra-
;* ees qui demeurent imprimées dans le cer» 
^ veau, á-peu-prés come la figure de nos 
!e bagues s'imprime fur de la cire.Quoi qu'il 
:e en foit, on ne me períuadera jamáis que 
'j ce foit une qualité habituele , come ils 
le l'apelent, qui rende la mémoire bone cu 
1* I mauvaiíe. 
la I Mais j'admire bien davantage Ta na-
ir ture par raport á l'ame. Car n'eft-il pas 
if etonant que de vieilles idees prefque éfa-

cées, fe réveillent & fe repréfentent á 
nous tout-á-coup ? Non pas feulement 
quand nous prenons peine á les rape-
ler, mais quelquefois auffi d'elles-mé-

e mes ; non pas feulement en -veillant, 
mais beaucoup plus encoré durant le fo-

á meil. C'eft pourquoi les animaux mé-
e mes, quoiqu'ils foient prives d'intelli-
:e I gence, ne laiíTent pas de fe fouvenir , 
le I de reconoítre ; & nous voyons que , 
ie [ quelque éloignés qu'ils foient des lieux 
n oü iis ont acoutumé de fe retirer, ils fa-

vent les retrouver. 
N'eft-ce pas auífi une variété , pour 
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ne pas diré une bizareric bien áirpr^ 
nante, que nos idees les plus recentes 
s'efacent, & que nous coníervions les 
plus andenes ? Que nous c-ublions ce 
que nous avons fait hier, & que nous 
nous íbuvenions de ce qui nous eft ari-
vé dans notre enfance ; que nous ta-
chions envain de nous íbuvenir de cer-
taines chofes, & que ees mémes dio-
fes vienent s'ofrir á notre efprit, quand 
nous y peníbns le moins ; que la mé-
moire ne foit pas toujours préfénte, mais 
qu'elle íe perde , & qu'elie reviene aulS 
quelquefois ? 

Cependant on ne conoítroít pas la for-
ce ;& le pouvoir de cete divine faculté, 
íi Féloquence ne les avoit mis dans tout 
leur jour ; car c'eíl dans un diícours ora-
íoire que la mémoire brille particuliére* 
rrient , coníervaní i'ordre , je ne dis pas 
feulement des chofes , mais méme des 
mots. Et ce n'eft pas un petit nombre 
de chofes & de mots qu'elle nous íbur-
riit, mais une fí grande abondance, que 
dans les. aélions de la plus longue du-
rée , la patience manque plutot á celui 
qui écoute ? que la mémoire á celui qui 
parle ; & cela méme , íí je ne me trom­
pe , eft une preuve qu'il y entre de l'art, 

que Ton peut feconder la nature ; 
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jJuifqu'avec des préceptes & de la pra-
tique, nous feíons ce que nous ne ^e-
ríons pas, íi nous n'avions ni l'un ni 
l'autre. Ja i pourtant lu dans Platón que 
l'uíage des lettres (a) nuiíbit á la mé-
moire , fans doute parce que quand nous 
avons mis les chofes par ecrit, nous nous 
repofons lá-deíTus, & que ceíe fécurité 
nous les fait oublier. I I eft conílant que 
nous ne nous en fouvenons jamáis mieux, 
que lorfque nous y avons l'efprit forte-
ment apliqué , & que notre ame ne perd 
point de vue fon objet. C'eft pour cela 
que ce que nous preñons la peine de-
crire plufieurs fois de fuite , s'irnprime á 
la fin, &: que nous le retenons par h 
íeule habitude d y penfer. 

On peut done diré qu'il y a un art 
pour aider la mémoire ?- & Ton tient que 
ceíl Simonide qui Ta montré-le premier, 
Sur quoi on fait un conté qui mérite d'é-
tre raporté. On dit que Simonide ayant 
fait une ode en l'honeur de celui qui 
avoit remporté le prix du Pugilat aux 
jeux Olympiqu^s, quand il fut queftion 
de lui payer la íbme dont on éíoit conve-
n u o n ne voulut plus lui en doner que 
la moitié, par la raiíon qu'il s'étoit écarté 
4e fon fujet, come il arive ordinairemenl 

(«) Dans ¡e Phédnis9 
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aux poetes, & s'etoit jete íur les louan-
ge^de Caftor & de Pollux ; ainíi pour 
l'autre moit ié , qu'il pouvoit la demaii' 
der á ceux dont i l avoit chanté les ao 
tions ; &: ils la luí payerent, á ce que 
clií i'hiíloire. Car le vainqueur ayantdoné 
un grand repas pour célebrer la vidoire, 
Simonide fut du nombre des convies, k 
dans le temps qu'il étoit á table, on 
vint lui diré que deux jeunes Cavaliers 
ie demandoient, & qu'ils vouloíent ab-
íblument lui parler. Etant deícendu il 
ne trouva períbne ; inais l'evenement íit 
voir qu'il n'avoit pas á faire á des in-
grats. Car á peine fut il hors de la fale 
á manger, que le plancher tomba. Et 
íous les conviés furent non-feulement 
ecrafes, mais télement déíigurés, ([ue 
leurs parents étant venus pour leur do-
ner au-moins la íepulture , il ne leur iiit 
jamáis pofíible de les reconoítre. Alors 
on dit que Simonide fe íbuvenant dif-
tinftement de l'ordre dans lequel on se-
toit mis á table, rendit chacun d'eux a 
fes proches. 

Les auteurs qui raportent ce fait118 
font pas d'acord fur le nom de celui pour 
qui l'ode avoit eté faite. Les uns veulent 
que ce fut pour Glaucon Garyftius, k5 
cutres pour Léocrate, d'autres pour Ag '̂ 
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tharque, Se d'autres pour Scopas. lis ne 
favent pas plus fi c'eíl á Pharíale que 
cete aventure eft arivée , come Simonide 
iui -méme femble le faire entendre en, 
quelque endroit de fes ouvrages , & co­
me Apollodore , Erathofténe , Eupho^ 
rion , & Eurypyle de Lariííe l'ont écrit 'f 
ou bien á Cranon, (V) come le dit Apol^ 
las Caliimachus, dont le íentiment a etg 
luivi par Cicerón (^) qui a doné cours 
á cete hiftoire. On tient pour certain 
que Scopas qui etoií un TheíTalien dif-
tingué, périt á ce banquet. .Quelques-* 
uns diíent que fon neveu, fiis de fa foeur, 
y périt auffi. On croit que la plupart de 
ceux qui depuis ont porté ce nom , def? 
cendoient de celui dont je parle, qui eft 
en éfet le plus ancien. Pour moi, je tiens 
que tout ce conté des Tyndarides eft 
fabuleux ; le poete nen fait mention nule 
part, & quele aparence qu'il eüt tú un 
pvénement qui Iui fefoit tant d'honeur ? 

Quoi qu'il en foit, cete adion de S i ­
monide a doné lieu de remarquer que 
la mémoire pouvoit erre aidéé par cer-
tames images ; & chacun peí t en croir.e 
(a propre expérience. Car lorfqu'au bout 

( ^ W ' n - f parle d'une villg de ce nom jdans 

^h) Pans ¡e fecond üyre de ¿'Orateuf, 



t:68 JDE L ' I N S T I T U T I O N 
de quelque temps nous nous retrouvons 
en des iieux oü nous avons ete autre-
fois , non-feulement nous les reconoií-
fons , mais nous nous reíTouvenons de 
ce que nous y avons fait. Les perfones 
que nous y avons vues, les pendes mé-
mes qui nous ocupoient alors, & les 
plus fecrets mouvements de notre coeur 
fe repréfentenf encoré a nous. Ainfi fart 
dont je traite i c i , eíl venu de rexperien-
ce , come la plupart des autres. Or voici 
come on le pratique. 

lis choifiíTent un lieu extrémement ípa-
cieux, 5c remarquable par une grande 
varieté; come, par exemple, nne gran­
de maiíbn diftribuée en plufieurs apar-
tements. lis en obfervent tous les en-
droits, particuliérement ceux qui frapent 
le plus les yeux, i l s les étudient, & (e 
les mettent bien dans Teíprit, aíin que 
la penfée puiíTe les parcourir fans peine, 
Se en un moment. Le premier point é 
done de n'héfiter en aucune maniere, 
quand on vient á fe rapeler tous ees difé-
rents endroits. Car ees idées la doivent 
étre plus que fortement imprimées dans 
l'efprit, qui font faites pour y en con-
ferver d'autres. Enfuite pour fe fouve-
nir de ce qu'ils pnt ou mis fur le papier, 
ou arangé daiis leur tete, ils fe font 

eux-memes 
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cux-mémes un autre íígnal, qui fert á 
Ies en avertir. Ce íignal eft 011 nne chofe 
prife de la matiere qu'ils ont á traiter 
come de la navigation , de la guerre, 
&:c. ou bien feulement un mot, qui lorf-
que les chofes leur échapent, k s y Yaít 
revenir auííi-tót. Par exemple, veulent-
ils parler de la navigation ? ils prendront 
pour íígnal une ancre. De la guerre ? 
íls prendront pour íignal une epee cu 
quelque autre arme. 

Ils difpofent done ainfi leurs lieux & 
leurs fignaux, afeébnt le premier point 
de leur difcours, fi vous voulez, au vefti-
bule de la maifon , le íecond au falon, 
& ainíi du refte. Car ils parcourent la 
galerie , les croifées, tous les endroits 
qui donent du jour, & ne laiíTent non-
feulement ni Tale, ni chambre , mais mé-
me ni meubles de ceux qui íbnt expo-
íes en vue, auxquels ils n'atachent quel­
que idee, en íuivant toujpurs un certain 
ordre. Cela fait, quand ils veulent ra-
peler leiy mémoire, ils paffent en re-
vue tous ees lieux, ils reprenent en cha-
cun cê  qu'ils y ont place. L'image du 
lieu méme , ou celle qu'ils s'y font faite 
eft un íignal qui les avertit. Enforte que 
quelque quantité de chofes qu'ils ayent 
i réciter, ils ne font point embaraffés. 

Tome lFt f j 
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parce que toutes leurs idees íe fuivent^ 
& íbnt come enchainées les unes aux 
autres; ce qui empéche qu'ils ne fe trom-
pent en liant ce qui doit fuivre avec ce 
qui precede ; car ils nont précifémení 
qu'á fe bien imprimer ees lieux dans l'eí-
prit. Ce que j 'ai dit qui fe fait dans une 
maifon, peut fe faire également dans uae 
place publique , ou fur des tableaux, ou 
dans une promenade, par exemple, en 
fefant le tour d'une ville. Que fi les lieux 
oü l'on eft , íie préfentent point d'ima-
ges, chacun peut s'en faire á fa maniere. 

I I eíl done queftion d'avoir un nom­
bre de lieux , foit qu'ils foient réels, ou 
purement imagines, ík un nombre di-
mages, ou de íighaux que l'on peut ima-
giner aufli á fa fantaifie. Par images ou 
fignaux, j'entends des enfeignes qui fer-
vent á marquer les chofes que nous vou-
lons reteñir. De forte que les lieux, felou 
Cice rón , peuvent fe comparer á la cire 
fur laquele on écrit , & les images aux 
lettres que Ton imprime fur c$te cire. 
Mais je ferai mieux de raporter fes pro-
pres termes. I l faut , ¿ú-'ú , fe fervir dt 
¿íeux qui foimt en grand nombre, tons 
blm en vue , bien remarquables , & a um 
mdiocre dijiance les uns des autres ; 
mages qui nvn-feulement exprimnt qmz 
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qm acílou, mais qni foient fortes, bien 
marquées, teles enfin qu'eLks puiffent ai* 
fement s'ofrir a Vefprit, & le fraper dans 
le momem. C'eft pourquoi j'aclmire d'au-
tant plus coment Métrodore pouvoit 
trouver trois cent íbixante lieux dans les 
douze íígnes du Zodiaque. Cetoit aííu-
rément une puré forfanterie d'un home , 
qui en fe glorifiant de fa mémoire , vou-
loit en faire honeur á fon induíírie , plu-i 
tqt qu'á la nature. 

Pourdire maintenant ce que je penfe 
de cete méthode, je ne nierai pas qu'elle 
ne puiífe étre bone quelquefois, come, 
lorfqu'on nous dít píufieurs noms de fulte, 
oc^que nous voulons les rendre dans le 
méme ordre. Car alors nous pla^ons tous 
ees noms dans Ies lieux que nous avons 
reraarqués, par exemple, le mot de ta-
ble dans le veílibule, celui de lit dans 
le falon, &: ainíí des autres. Puis repre-
nant chaqué mot oü nous lavons mis, 
nous les retrouvons tous. E t íí ce que 
l'on dit d'Hortenfius eft vrai , qu'aprés 
avoir été toute une journée á un inven-
taire , i l redifoit de mémoire le prix de 
chaqué chofe, & tous les noms des ache-
teurs, auffi fidélement que l'huiffier eút 
pu faire avec fon regiílre, je croirois qu'il 
le pouvoit bien fervir de ce moyen. Mais 

H ij 
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on n y trouvera plus la méme facilité,' 
quand i l s'agira d'aprendre tout un dif-
cóurs par coeur. Car les chofes n ont pas 
la méme image que les penfées, celles-
ci en ayant une purement arbitraire ; 
cependant les images des unes & des au-
tres nous avertiíTeiU également. 

D'ailleurs coment eft-il poífible que 
ce moyen ferve á nous faire reteñir l'a-
rangement des mots ? Je ne dirai point, 
íí Fon veut, qu il y en a qui ne Te peu-
yent figurer par aucune image » come 
certaines conjonélions. Ayons a la bone 
heure, de méme que ceux qui íe fei> 
vent de marques pour écrire , ayons des 
images fúres &: des lieux inombrables, 
pour repréíenter tous les mots qui íbnt 
dans les cinq plaidoyers de la feconde 
a&iop contre Verrés. Je veux méme que 
nous nous íbuvenions de ce que nous au-
rons mis come en dép6t en chaqué lieu. 
Quand nous viendrons á réciter tous ees 
mot§ , n'eíl-ce pas une nécefíite du-moins 
que le fil en foit intérompu par le dou-
ble éfort que fait notre mémoire ? Car 
cpment veut- on qu'ils coulent conti-
nuélement & fans iníéruption, fí á cha-? 
que parole i l nous f̂ ut confulter cha-< 
que image 6í chaqué lieu ? C'eíl pour*» 
^uoi laijíTons-la Carnéade &: Méírodore j 
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quoique Cicerón nóus aíTure qu'ils ont 
üíe de cete méthode avec íuccés; poiíf 
nous, donons des préceptes qui foient 
plus pratiquables & plus íimples. 

A - t - o n un difcours un peu long á 
aprendre par coeur ? I I fera bon de I V 
prendre par mofceaüx, cela íbulage lá 
mémoire, pourvu que ees morceaux ne 
foient pas d'une petiteffe exceffive. Au-
trement i l y en auroit trop , & leur nom­
bre partageant trop la mémoire, l'em-
barafíeroit, & la fatigueroit. Je n'en puis 
gueres déterminer Tétendue, qu'en di« 
íant que ce doit étre ordinairement ceile 
de l'endroit oü ion eft ; á moins qué 
cet endroit-lá ne foit fi long, qu'il doive 
lui-méme étre partagé. I I faut de plus en-
tre-méler quelque repos, afin de fe bien 
imprimer la fuite des mots, qui eft ce 
qui coúte le plus á reteñir; & qu'á forcé 
de paíTer d'un point á l'autre , ees di-
vers points s'enchaínent tous dans notre 
efprit par l'ordre méme 5c la liaifon qu'ils 
ont entre eux. 

De crainte méme qu'ils ne nous echa-
pent, il ne fera pas inütiíe de faire á 
cote fur papier quelques marques , qui 
venant á fraper notre imagination durant 
le récit, nous avertiíTent, & reveillent, 
pour ainíi-dire, notre fouvenir. Car di-

H iij 
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ficilement un home peut-il avoir la me-
moíre aííez ingrate, pour oublier qiñl 
a faít une marque, 6¿ á quel deíTein il 
l'a faite. Et quelque lourd que nous le íu-
pofions , encoré trouvera-t-il en ees mar­
ques mémes , une forte de remede á fa 
pefaníeur naturele. C'eíí: á quoi fe raporte 
cele autre pratique, dont j 'ai deja parlé 
au fujet de la mémoire lócale, & qui 
eft auffi fort utile, d'atacher des imanes 
aux endroits qui font fujets á nous écha-
per ; par exemp!e^ de fe figurer, co­
me j 'ai dit, une ancre, íi nous avons á 
parler de la navigation, un javelot, s'il 
faut parler d'un combat, fkc, Ces ima­
ges font d'un grand fecours, parce qu'une 
idee en excite une autre. C'eft ainíi qifun 
noeud fait á l'aneau que nous portons, 
eu ceí aneau changé de doigt, nous aver-
tit de la raiíbn pourquoi nous avons fait 
ce noeud, ou ce changement. 

Nous aurons la mémoire encoré plus 
í u r e , íi l'idée que nous voulons reteñir 
eft rapelée par une autre idee fembla-
Die, qui íoit íbrtement ímprlmée dans 
notre efprit, come i l arive á l'égard des 
noms. Vous voulez vous fouvenir de 
Fabius. Songez á ce fameux Tempori-
feur (a) qu'il n'eft pas poffible d'oublier, 

(a} fabius, qui fut furnom® Cmftafor* 
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011 á quelqu'un de vos amis , qui s'apele 
de méme. Cela eft encoré plus aifé en 
certains noms, tels que font Aper, Ur-
fus, Nafo, Crifpus, &c. parce qu'il ne 
faur que penfer aux chofes d'oü ils font 
tires. L'origme fert auíli á nous rapeler 
les derives. Ainfi nous retiendrons aifé-
ment les noms de Cicerón, de Verrius, 
d'Aurelius, s'il arive que nous en ayons 
befoin. 

Mais ríen ne facilitera tant la memoire, 
que d'aprendre fur le méme papier fur 
lequel on a écrit. Car lorfqu'on vient 
enfuíte á réciter, on íliit come á la trace 
les chofes qu on a aprifes. On s'imagine 
lire fon papier, & parcourir des yeux 
non-feulement les pages, mais méme les 
lignes. Que s'il furvient quelque rature, 
quelque chofe de change ou d'ajouté , i l 
y a de certaines marques qui nous gui-
dent, & qui etant préfentes á notre efprit 
nous empéchent de nous méprendre. 

Un autre moyen qui eft aífez fembla-
ble á ce que Ton obferve dans la me-
moire artiíiciele , mais. qui eft pourtant 
plus éficace & plus facile, fi mon ex-
périence neme trompe point, c'eft d'a­
prendre tacitement. Car c'eft en efet ce 
qui fe pratique dans la mémoire artifi­
cíele , & ce qui feroit fort bon fans un 

H iv 
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inconvenient, qui efl: qu'en aprenant cle 
la forte , notre efprit fe trouve come 
oiííf & déíbcupé , & par-lá íujet á beau-
coup de diftraftions. C'eíl pourquoi il 
vaut encoré mieux le teñir atentif par 
le fecours de la vo ix , afin que la mé-
moire foit excitée par une double im-
preífion, celle de la parole, celle de 
l'ouie. Mais il faut que le ton de la voix 
foit moderé} ou plutot ce ne doit étre 
qu'un murmure. 

I I y en a qui aprenent par coeur á 
mefure qu'un autre lit. E n quoi )e trouve 
d'un cote un mal, &: de l'autre un avanta-
ge. Un mal en ce que la vue eíl un fens 
bien plus vif & plus fubtil que Touie. Un 
avantage, en ce qu'aprés avoir entendu 
les chofes une foís ou deux, on peut 
auífi-tót éprouver fa mémoire, & défíer 
en quelque faqon celui qui lit. E n efet il 
eft bon de s'eífayer de temps en temps, 
&de voir íi l'on retient les chofes, parce 
qu'en ne fefant que lire a celles que nous 
favons le moins paffent come celles que 
nous favons le mieux. E n s'éprouvant 
ainíi , butre que l'efprit s'aplique davan-
tage, i l n'y a point de temps perdu ; 
au-lieu que Ton en perd en répétant con-
tinuélement toute une piece. Car de la 
maniere que je l'entends, nous repaííons 
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feulement les endroits qui nous avoient 
echape, afin qu'á forcé d y revenir ils 
s'impriment. Et pour l'ordinaire 11 arive 
que ce font ceux que nous retenons le 
mieux, par cete raiíbn-lá méme qu'ils 
nous avoient échapé. J'ajoute que pour 
le travail d'aprendre par coeur , come 
pour celui de compofer, i l eft befoin 
d'une forte fanté, d'une té te faine qui na 
ibit point troublée par les fumees de la 
digeftion, &: enfin d'un efprit libre de 
tout autre foin. * 

Mals & pour aprendre aifément ce 
que nous avons écrit, & pour bien re­
teñir ce que nous avons feulement medi­
té , je ne fais ríen de meilleur que la 
diviíion, &: qu'une compoíition exade, 
aprés néamoins une grande habitude , 
qui eíl: fans contredit un moyen encoré 
plus fur. Quiconque en éfet faura bien 
dlvifer fon difcours, ne poura jamáis fe 
tromper dans l'arangement des queftions, 
mais méme pour la maniere de les trai-
ter, laquele coníifte á diré en premier 
l ieu, ce qu'il faut diré ; puis en fecond 
lieu, puis en troiíieme, 6¿ ainíi du refte. 
Et toutes les parties qui compofent un 
difcours ont une tele unión entre elles 
que vous ne pouvez ni en rien 6ter9 
ni y rien ajouter, fans que vous vous 

H v 
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en aperceviez auífi-tót. Ne dit-on pas que 
íkévola ayant perdu une partie au ^eu 
de cailloux ( ) , & eníuite étant partí 
pour aler á la campagne , i l fe rápela 
durant tout le chemin toute la difpoíi-
tion du jen, & fe la remit íi bien, qu'e'-
tant revenu trouver celui avec qui i l avoit 
joiié , i l luí redit de memoire toutes les 
diferentes marches des pieces, tous les 
coups, au grand étonement de celui-ci, 
qui demeura d'acord que tout s'etoit palié 
come i l le difoit. Si done l'ordre a tant 
de forcé , quand méme i l eft l'éfet de la 
volonté d'autrni autant que de la nótre , 
que ne poura-t-il pas dans une piece d'e-
loquence, oú nous fomes les maatres de 
le faire tel qu'il nous plait ? 

Une compofition exade peut auflí 
beaucoup. Car les chofes qui font bien 
écrites , gnident la mémoire par leur en-
chaínement. Come les vers s'aprenent 
plus facilement que la profe , de méme 
on aprend mieux la profe, lorfqu'elle eíl: 
bien l iée , bien coulante, que lorfqu'elle 
eíí: découfue & nágligée. Delá vient que 
des endroits qui femblent méme étre dits ̂  

( a ) I I y a dans le texte , in lufu duodedm feru-
j>omm. C'étoit un jen auquel ils jouoient avec de pe-
tites pierres plates , & qui étoit aíTez femblable á 
none jeu de dames, raais pourtant plus diñeile. 
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fur-le-champ , fe répetent fort bien mot 
pour mot; & ma mémoire, toute medio­
cre qu'elle eft, en venoit á bout, lorf-
que dans le temps que je parlois en pu-
blic, i l ftirvenoit quelque perfone de con-
fidération, & que pour lui faire honeur , 
j'étois obligé de reprendre les chofes dan 
peu plus haut. Je n impofe point au lee-
teur; plufieurs l'ont v u , iis peuvent en­
coré le témoigner. 

Cependant le grand art pour la mé­
moire , &: le 'vrai fecret , íi on me 
le demande, c eíl le travail & l'éxerci-
ce,. Beaucoup aprendre , beaucoup mé -
diíer, & tous les jours s'il eíl poflible; 
voilá ce qui fait incomparablement plus 
que tout le refte. Rien n'augmente, 
ne fe fortifie tant par le foin ; ríen ne 
diminue , 5c ne s'afoiblit tant auííi par 
la négligence. C'eft pourquoi, come j 'a i 
d é j a dit , qu'on acoutume de bone heure 
les enfants á aprendre une infinité de cho­
fes par coeur. E t á quelque age que ce 
foit, quiconque voudra cultiver fa mé­
moire , doit fe réfoudre á dévorer le dé-
goút & la peine de repaífer fans ceiTe 
ce quil a l u , ce qu'il a écrit. Car i l en 
eft come des viandes qu'il faut mácher 
& remácher pour en rendre la digeíHon 
plus aifée. 

H v j 
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Ce travail poura neamoins devenir 
plus léger, fi Ton ne fe propofe d'abord 
qu'uae tache mediocre, & que Ton choi-
íiífe méme quelque chofe qui plaife á 
reíprit. Enfuite on entreprendra un peu 
davantage, en ajoutant chaqué jour quel-
ques vers, ou quelques lignes, afin de 
nous dérober á nous-mémes le fentiment 
de la peine, par un progrés impercepti­
ble ; jufqu'á ce que l'habitude nous ait 
rendus capables des plus grands eforts» 
On comencera par des poeíies, puis on 
viendra á quelques endroits tires de nos 
orateurs, & eníin on s'eíTaiera fur d'au-
tres qui font moins lies , moins nom-
breux, & par-la plus éloigne's du ílile 
oratoire, tels que íbnt les écrits des jurif-
confultes. Car plus les chofes qui fer-
vent á nous exercer íbnt difíciles, plus 
celles en vue demueles nous nous exer-
^ons devienent aifées. C'eíl ainíi que les 
athletes, pour apefantir leurs mains, Ies 
acoutument á teñir de groíTes maífes de 
plomb dont le poids les tire en bas , 
quoique dans le combat ils ne doivent 
pas faire ufage de ees maíTes de plomb, 
mais de leurs feuls bras. 

Je dois avertir auífi dune chofe que 
I'expérience nous fait remarquer tous íes 
jours ; c'eft que chez les perfones qui 
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h'ont pas l'efprit extrémement vif , les 
idees les plus fraíches ne íbnt pas celles 
qui fe retienent le mieux, I I eft étonant 
& je n'en fais pas bien la raifon, combien 
une nuit d'intervale afermit ees mémes 
idees ; íbit que la mémoire fe repofe 
durant ce temps, & que de la preííer, 
de la fatiguer, cela retarde fon opération; 
foit qu'elie aquiere un degre de maturité 
6c de perfedion qui lui manquoit ; foit 
enfin qu'elie coníifte pour la plus gran­
de partie dans la réminifeence. Quoi 
qu'il en foit, ees idees qui nous avoient 
fuis d'abord , fe trouvent arangées, & 
fe préfentent d'elles-mémes le lende-
inain : de forte que le temps fortiíie la 
mémoire en cete ocaíion, come i l en­
gendre l'oubli en d'autres. 

Ceux au - contraire qui ont l'efprit fort 
vif, aprenent aifément, mais d'ordinaire 
ils oublient de méme. Vous diriez que 
leur mémoire contente de les avoir fervis 
fur-le-champ, fe tient quite envers eux , 
& come íi elle ne leur devoit rien da-
vanrage , elle prend fon congé & les 
abandone. Aprés tout, il n'efl: pas fur-
prenant que ce qui nous a le plus coúte 
á aprendre , & qui n'efl: entré qu'á forcé 
dans norre efprit^ s'y imprime auífi plus 
avaní , 6c y demeure plus long-temps. 
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Cete diverfité d'efprits done lieu á une 

queíb'on , favoir ? fi un orateur qni a á 
parler en public, doit aprendre mot pour 
mot ce qu'il a écrit , ou s'il fufit qu'il 
poííede la íubftance & rofdre des cho-
íes. C'eft ce qu'il n'eft certainement pas 
poílible de décider par une reponte ge­
nérale. Car íi j ' a i la memoire affez bone 
pour cela, & que le temps ne me man­
que pas, je veux que rien ne m'echa-
pe de ce que j'aurai écr i t , pas méme 
une fylabe : autrement i l feroit inutile 
d'écrire. E t ce qu'il faut particuliérement 
gagner Tur nous des nos jeunes ans, c'eíl 
de télement aíTujétir notre mémoire par 
le moyen de l'exercice, qu'elle ne fuie 
point la peine, & que nous ne contrac-
tions pas la malheureufe habitude d'ecou-
ter une certaine pareíTe, qui fait que Ton 
íe contente de favoir les chofes á demi. 

Ainíi je ne puis íbufrir ni que l'on ait 
befoin de íbufleur, ni que l'on regarde 
dans fon papier en récitant. C'eft une 
mauvaife coutume qui autorife la negli-
gence , étant naturel qu'on s'imagine fa­
voir fufifament fon diícours, quand on 
compte pour rien de manquer. Et come 
cependant on ne le fait pas , i l arive que 
i'aftion en foufre. Ce n'efl: plus ce feu, 
cete rapidité que i'auditeur atend, On 
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héíiíe, on cherche ; il femble que l'ora-
íeur étudie fa piece au-lieu de la re-
citer, & les chofes les mieux écrites per-
dent toute leur gráce , par cete raifon-iá 
méme qu'en les cherchant, on done trop 
á conoítre qu'elles íbnt écrites. 

Au contraire une mémoire qui ne 
cháncele point , paííe pour vivacité , 
pour préfence d'efprit. 11 femble qu'un 
orateur parle fur-le champ , quand i l eft 
bien maitre de ce qu i l dit ; & fon plai-
doyer, quelque medité qu'il foit, aquiert 
un air de facilité qui eft infiniment avan-
tageux & á l'avocat & á fa caufe. Car 
quand un juge peut croire qu'un difcours, 
loin d'étre fait pour le furprendre , n'eft 
nulement étudié % il l'admire davantage , 
h sen défie moins. Cela eft íi vrai , 
qu'une des principales atentions que l'o-
rateur doit avoir , c'eft de prononcer de 
maniere que fon difcours ne paroiífe pas 
avoir rien de medité , s'énonqant méme 
en certains endroits, come fi les cho­
fes qu'il dit n'avoient point de liaifon , 
bien qu'en éfet elles en ayent; & quel-
quefois fefant femblant de chercher ce 
qu'il fait le mieux, ce qu'il a le plus pré-
fent á Tefprit. I I n'y a done perfone qui 
ne voie qu'il eft mieux d'aprendre par 
coeur mot pour mot5 ce que Ton doit 
réciter. 
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Mais íi la memoire fe refufe abfolu* 

ment, ou que le temps nous manque, 
ii eft inutile de fe rendre efclave des 
mots, dont le moindre qui viendroit a 
nous échaper, nous feroit ou hefiter des-
agréablement, ou méme demeurer tout 
court. I I fe ra beaucoup plus fiir de bien 
méditer fon fujet, de s'en remplir l'ef-
prit, & de fe referver la liberté de s'é-
noncer come on poura. Car on ne perd 
point fans peine le mot dont on avoit 
íait choix , &: i l n'eft pas aifé d'en mettre 
un autre á la place, pendant qu'onne 
fonge qu'á trouver celui que l'on a écrit. 
Encoré méme ce remede n'eíl-il pasfort 
bon pour les perfones qui ont peu de 
mémoire , á moins qu'elles ne fe foient 
fait quelque habitude de parler fur-Ie-
champ. Que fi un orateur n'a pas plus 
de reíTource d'un cote que de l'autre, 
le meilleur confeil que je pulífe lui do-
ner, c'eft de renoncer aux foníHons du 
bareau , & s'il a quelque talent pour les 
lettres, de l'émployer plutót á ecrire. 
Mais un haturel ingrat & difgracié juf-
qu'á ce point, efl: une chofe fort rare. 

Au-refte íi Ton veut une preuve fenfi-
ble de ce que peut la mémoire , quand 
la nature & le foin concourent á fa per-
fe dion , i l ne faut, que fe fouvenir de 
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Thémlílocle qui aprit la langue Perfane 
en moins d'un an ; ou de Mithridate qui 
parloít vingt-deux langues ; autartt qu'il 
y avoit de nations íbuniifes á fon em-
pire; 011 de CraíTus, ce ncheRomain, 
qui poíTédoit fi bien les cinq dialeéles 
de la langue Greque, qu'etant Préteur 
en Aíie , & obligé par fa charge de rece-
voir les plaintes d'une infinité de gens , 
il répondoit á tous dans leur propre idio-
ine ; ou de Cyrus , dont on raconre co­
me une chofe confiante, qu'il favoit 
les noms de tous fes foldats. On dit auííi 
que Theodefte récitoit autant de vers 
qu'on lui en vouloit diré, aprés les avoir 
entendus feulement une fois. Et Ton m'a 
aífure qu'il y avoit encoré á préfent des 
perfones, qui faifoient la méme chofe; 
mais il ne m'eíl jamáis arivé d'en étre 
témoin. I I le faut croire pourtant, quand 
ce ne feroit que par la raifon, que qui 
le croira, poura auffi efpérer de s'en ren-
dre capabíe. 
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C H A P I T R E I I I . 
De la projionciation. 

X a A prononciation s'apele auííí comu-
nément aftion. Mais i l me femble que 
le premier nom fe prend de la voix, 
& que le íecond eíl tiré du geíle. Car 
Cicerón en parlant de l'aélion. Tápele 
tantót une efpece de langage , & tantót 
une certaine éloquence du corps. Ce 
pendant i l lui done deux parties, qui 
íbnt les mémes que celles de la pronon' 
ciation, á favoir la voix , & le mouve 
ment du corps. Ainíi on peut ufer indifé 
rament de Tune ou de l'autre apellation 

Quant á la choíe méme on peut diré 
qu'elle eíl: d'une forcé merveilleufe dans 
le difcours. Car i l n'importe pas tant que 
ce que nous avons ou ecrit, ou medité 
foit bien, qu'il importe de le bien pro-
noncer, parce qu'il ne fait impreffion fur 
Tefprit de l'auditeur, que felón qu'il l'en-
tend. C'eíl pourquoi de touíes les preu-
ves que l'orateur tire de fon propre fond, 
i l n'y en a pas une, íi forte qu'elle foit, 
qui ne paroiííe foible, i . elle n'eft fou-
tenue d'un certain ton afirmatif. Etc'eíl 
une néceíTité que les fentiments & les 
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pafííons languifTent, íi la voix , le v i -
íage , & tout l'extérieur de celui qui par­
le , ne les embraííe , pour ainfi diré. En­
coré avec cela íerons-nous bien heu-
reux , íí ce feu, cete ardenr paííe juf-
qu'aux juges: bien-loin qu'ils íbient émus, 
quand nous demeureróns froids , & qu'ils 
fe defendent de l'aíToupiirement , oü no-
tre nonchalance les doit jeter. 

Que la prononciation ait des charmes 
íi puiíTants , nous en avons une preuve , 
méme dans les comediens, qui ajoutent 
tant de gráces aux pieces les plus exce­
lentes , que nous aimons encoré mieux 
les entendre réciter ees pieces, que d'en 
faire nous-mémes la leíture ; & qui fa-
vent atirer de Fatention aux plus mau-
vaifes, 6c á des riens ; enforte que tele 
piece á qui nous ne daignerions pas do­
nar place dans nos bibliothéques, íbu-
vent ne laiíTe pas de reuffir fur le Théá-
tre. Que íi en des fujets que nous re-
gardons come de purés fiñions, raétion 
peut nous intéreífer au point de nous 
caufer du trouble & de l'inquiétude, de 
nous tirer les larmes des yeux, 011 de 
nous enflamer de paflion, que ne doit-
elle point faire en des choíes qui non-
feulement font réeles & vraies, mais 
auxqueles nous ajoutons foi ? 
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Pour m o í , je ne fais pas dificulté dV 

vancer qu'un diícours mediocre, qui fera I 
foutenu de imites les forces, de tous les I 
agréments de Taftion 3 fera plus d'éfeí! 
que le plus beau diícours, qui en fe-
roit dénué. Auííi Démoílhéne interoge 
quele étoit la premiere paríie de 1W i 
íeur , répondit que c'étoit la prononcia- ¡ 
tion ; 6¿ come on lui demandoit quele I 
étoit la feconde & la troiíieme, i l repon- f 
dit toujours, la prononciation, jufqu'áce 
qu'on eüt ceffé de le queílioner ; do- | 
nant, ce femble , á entendre que felón 
lui ce n'étoit' pas feulement la partie la 
plus coníidérable , mais que c'étoit tout. 
C'eft pour cela que s'étant mis fous la 
cpnduite du fameux comedien Androni* 
CuS, pour aprendre á bien prononcer, 
ií pronta íi bien á fon école , qu'un jour 
que les Khodiens admiroient fon orai-
ion pour Ctéfiphon, Eíchine qui la leur i 
récitoit, eut raifon de leur diré , Qut | 
fcroit-cc done, Ji vous ¿'avie^ entendu.? 

Cicéron croit auííi que l'añion eft ce 
qui domine particuliérement dans les per-
fones qui parlent en public ; que c'eft 
par elle que Lentulus a été fi eílimé, 
plutót que par fon éloquence ; par elle 
que C . Gracchus en déplorant la mort 
«le fon frere > fit verfer des larmes au peu* 
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pie Romain ; par elle qu'Antonius & 
Cralíus eurent de íí grands fucees , mais 
fur-tout Hortenííus. E t ce qui me le per-
íuade á l'égard de celui-ci, c'eft que fes 
écrits ne repondent pas tout-á-fait á ía 
haute réputation ; bien qu'on l'ait regar-
de long-temps come le premier orateur 
de fon ílecle , qu eníuite i l ait ete le 
rival de Cicerón, & que .fur la fin de 
íes joms i l ait du - moins ocupé le fe-
cond rang. Ainfi il faut bien qu'il y ait en 
dans Ta maniere de prononcer, des char-
mes que nous ne trouvons point dans 
la lefture de fes ouvrages. Supofé en 
éfet, come on n'en peut-douter, que les 
mots ayent une forcé ©©nfíderable par 
eux-memes, que la voix ait auíli une 
vertu particuliere qu'elle comunique aux 
chofes, & qu il y ait pareillement dans 
je gefte & dans les mouvements du corps 
une certaine expreffion , ne faut-il pas 
convenir que quand tout cela confpire 
enfemble, i l doit s'en former quelque 
chofe d'admirable & de parfait ? 
)> Cependant vous voyez des gens qui 
s nnaginent qu'une adion, oü il n'entre 
point d'art, & tele que rimpétuofité ná­
frele d'un orateur la peut produire , 
eft plus forte , plus mále , & la feuíe 
f u conviene a un bom^, Mais ees gens 
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font d'ordinaire ceux-lá mémes, qui vou-
droíent banir de l'eloquence tout foin, 
tout art, toute élégance, enfin tout ce 
qui s'aquiert par raplication & par Fé» 
íude , traitant tout cela d'afedation ; ou 
c'en font d'autres qui par une maniere de 
parler barbare, & par une prononciation 
encoré plus groííiere, afeftent de reíTem-
bler aux anciens , come fefoit L . Cotta 
au raport de Cicerón. Qu'ils jomíTenta 
la bone heure des avantages d'un íenti' 
ment íi comode, eux qui croient qu'il 
ne faut qu'étre né home pour étre ora-
teut; & qu'ils excufent la peine que nous 
prenons ici nous autres, qui ne croyoni 
pas qu'on puiííe rien faire d'excélent, 
qu'autant que Ton cultive les difpofitioní 
natureles. 

Je conviendrai pourtant volontiers qu'il 
íaut avant tout, que la nature nous favo-
rife de fes dons. Car certainement il eft 
impoffible qu'un orateur prononce bien 
s'il n'a ni mémoire pour reteñir ce qu'il 
écrit, ni facilité pour parler fur-le-champ 
quand il en fera befoin ; ou s'il a dans la 
conformation de la bouche & de la lan-
gue , des obftacles infurmontables. Le 
corps peut auííi étre contrefait & difgracie 
á tel point, qu'il n'y ait pas moyen dy 
r§médier, L a voix enfin li elle n'eft avan-! 
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íageufe , ne fera jamáis une bele pro-
nonciation. Car li nous l'avons bone & 
ferme, nous la manierons come nous 
voudrons ; au-lieu que foible & mau-
vaife, elle nous interdira bien des cho-
fes, come d elever le ton, &c de faire 
des exciamations á propos : en méme 
temps elle nous forcera á d'autres, co­
me , á prendre un ton plus bas qu'il 
ne faut, á faire de faufíes inflexions, 6¿ 
á íbulager Féfort de nos poumons par 
un fauíTet défagréable. Mais nous fupo-
fons ici un orateur, qui a tout ce qui 
eft néceíTaire pour profiter de nos en-
feignements, 

Or i'aftion étant compofée , come j'aí 
dit, de deux parties, qui font la voix 
&: le geíle, dont Tune frape l'oreilie , 
& l'autre les yeux, deux fens par ief-
quels nous feíbns pa0er les fentiments 
Se les paffions dans l'ame des juges ; 
il s'enfuit qu'il nous faut en premier lieu 
traiter de la voix , d'autant plus que le 
gefte s'y raporte naturélement, &: doit 
sy conformer, I I y a deux chofes á ob~ 
ferver touchant la voix ; favo i r , fa nature 
& fon ufage. On juge de la nature de 
la voix par fa quantité & fa qualité. Sa 
íjuantité eft fort íímple ; car 011 peut 
ilire en général qug la voix efi grand© 
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ou petite. Mais entre ees deux extrémí-
tésj il y a plufieurs efpeces mitoyenes, 
& pluíieurs degrés depuis le plus bas juf-
qu'au plus haut, & de méme en def-
cendant. Sa qualité eft plus di ver fe. Car 
la voix eft nete ou embaraííée, pleíne, 
moelleuíe, ou foible & gréle ; douce 
ou rnde ; retrécie, s'il faut ainfi diré, 
ou étendue ; dure ou flexible ; claire, 
argentine, ou íburde & étoufée. Les in-
tervales de la refpiration font auííi plus 
longs & plus courts. 

De diré maintenant coment & pour-
quoi tout cela arive, c'efl: ce qui n'eíl 
nulement.néceíTaire á mon íujet. Ainfi 
je n'en rechercherai point la caufe ; fi 
c'eft la diférence des organes , oü fe 
reqoit cete portion d'air qui fert á íbr-
mer la vo ix , ou bien la diférence des 
conduit? par lefquels elle fort, come par> 
.des tuyaux d'orgue ; ou fi c'eíl: une qua­
lité qui lui íbit propre, ou enfin íi elle 
fe diveríifie felón que la poitrine, les 
poumons & méme la tete font plus ou 
moins d'éfort. E n éfet, i l faut que tou-
tes ees chofes concourent enfemble, & 
de plus , que la langue & la bouche y 
ajoutent une certaine douceur, come 
auííi le nez , par oü fort encoré une par* 
%i$ de la voix. E n un mot i l faut que 

de 
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cet aíTemblage i l réfulte un fon ai-

niable, qui n'ait ríen de groncleur, ríen 
de rude. 

L ufage que Ton peut faire de la voíx 
eft encoré plus divers. Car outre les trois 
fortes de fons que Ton diftingue ordinai-
rement, le grave , l'aigu, & le mlxte qui 
eft compofé de l un & de l'aurre , & qui 
fert pour les inflexions, nous avons be-
foin de pluííeurs tons , les uns plus forts. 
Ies autres plus doux ; les uns plus ele­
ves , les autres plus bas, come aufli de 
mefures tantot plus lentes , & tantót plus 
vites. Mais entre ees diférences-lá méme , 
il y en a une infinité d'autres moins fenfi-
bles, qui tienent le milieu : & come le 
vlfage , bien qu'il foit compofé de peu 
de parties , fe diverfifie pourtant á l'in-
fim; de méme la voix , quoiqu'elle ait 
peu d'efpeces qui fe puiíTent nomer, ne 
laiífe pas de fe partager en tant de modi-
íications, que chaqué perfone a la fiene 
propre, & télement remarquabíe, que 
oreille la díftingue auffi aifément, que 

les yeux diíhnguent les traits du vifage. 
Or il en eft de la voix come de tous 

les autres avantages naturels, je veux diré 
que le fom 1 entretient, la fortifie, & que 
íaute d'exercice elle diminue, elle fe 
perd. Mais ce foin n'eft pas le méme 
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pour un orateur, que pour un muficien; 
loutefois i l y a plufieurs chofes qui íont 
comunes á l'un & á lautre, come tn 
premier lieu , la forcé du corps, afin da-
voir une y o n mále , & non pas gréle, 
ni délicate ou trop claire, qui eft pro. 
prement une voix d'eunuque , ou de fem-
m e , ou de malade. A quoi la prome-
pade, l'ufage du bain, la continence , 
& une nouriture legere, ou pour mieujf 
d i ré , une grande frugalité peuvent beau» 
coup contribuer. Secondement, un gô  
fier bien difpofé , c'eíl-á-dire , net, fle­
xible & coulant ; fans quoi la voix fe 
rompt, ou s'étoufe , ou íbrt come par 
éc la t ; car come une flute du méme vent 
rend un fon, quand vous en bouchez 
les trous , un autre quand vous ne 
bouchez pas, un autre quand elle n'eít 
point bien nete, un autre encoré quand 
elle eft caíTee ; de m^me le gofier co­
munique á la voix ía propre difpofition. 
Enfíe i l l 'étrangle, épais il l'obfcurcit, 
maigre i l lccorche, inégal i l la coupe, 
femblable á ees orgues qui íbnt en dés-
ordre, 

Tout corps qui fe trouve direftement 
opofé á la voix , en rompt auffi l'éfort, 
I l en eil come de ees petites veines d'eau, 
m\ h U rencontre de la moindre pierrej 
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font forcees d'intérompre leur cours. 
Car encoré que bientót aprés elies le 
reprenent, & que leurs eaux fe reunif-
fent, nous voyons néamoins qu'il fe fait 
un vide immediatement au-defibus de 
lendroit, oü eíles ont trouvé de la re-
fiftance. 

C'eft encoré un défaut que d'avoir l a 
bouche trop humide, come cen eft un 
de l'avoir trop féche. Le premier emba-
taffe la voix , 8c le fecond 1 eteint ab-
folument. I I eft inutile de diré que tout 
exercice violent eft contraire á la voix; 
étant certain que le corps, quand i l eft 
outre de fatigue, s en reffent non feule-
ment fur-le-champ, mais encoré dans 
la fuite. 
^ Mais come les orateurs & Ies muíí-

ciens font également obligés de cultiver 
leur voix , par la raifon que c'eft le foin 
qui maintient tout en vigueur, auífi di-
ferent-ils dans la maniere. Car i l n'eft 
guere poflible quun home public , qui 
a tant d'ocupations, tant de devoirs á 
remplir, done tous les jours un certain 
temps á la promenade, ni qu il ait le loi-
lír d'étudier tous fes tons depuis le plus 
bas jufqu'au plus haut, ni qu'il s'épar-
gne dans l'exercice de fes fonftions , 
ayant fouvent plus d'une caufe á plaider! 
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l i ne dok pas non plus obferver le mém'é 
régime pour la nouriture , parce qu'il 
n'a pas tant beíbin d'une voix tendré & 
delicate, que d'une voix forte, & qui 
reíiile, 

E n éfet, dans un muficíen tous les fons, 
méme les plus hauts, font adoucis par 
le chant ; au-lieu que nous autres ora-
teurs, nous fomes fouvent obligés de par* 
ler avec violence, avee chaleur ; qu'il 
nous faut paíTer les nuits Tur nos livres, 
avaler la fumee de nos lampes, & le 
\OMX avoir fur le corps nos habits touí 
trempes de fueur. N'acoutumons done 
point notre voix á des délicatefíes qui 
Ja puiíTent amolir : ne lui laiíTons point 
contraéler des habitudes, dont nous 
íoyons obligés de nous défaire. Exer-
^ons-la , rnais conformément á Tufage 
que nous en devons faire ; ne íbufrons 
point qu'elle fe perde ou s'afoibliire dans 
un indigne repos : fortifions-la au-con-
traire par Texercice & le travail, á quoi 
i l n'y a point de dificulté qui ne cede, 
1 Ge que l'on peut faire de mieux, c'eft, 
á; mon avis , d'aprendre des endroits 
choiüs §>c propres pour la prononciation; 
car en déclamant fur-le^champ , & fans 
ctre preparé, l'atention qu'il faut avoif 
I prendre les tons qui convienent ? eft 
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un obftacle aux mouvements que deman^ 
dent les chofes mémes. Or j'entends par 
endroits choifis, des endroits extréme-
ment varíes qui demandent & des da-
meurs & de la contention , & un ton 
libre &: familier , 6¿ des inflexions ; aíin 
que nous puiffions nous exercer fur tout 
cela en méme temps. Voilá ce qu'il faut 
réciter. Autrement cete voix íi délicatei 
íi choiíie ne íbutiendra pas une forte 
épreuve. De méme que ees corps d'a-
thletes qui font acoutumés aux exercices 
de leur Paleftre, & á étre frotes d'huile , 
quelque robuftes qu'iis nous paroííTent , 
s'il leur faloit eíruyef les fatigues de la 
g u e r r j ^ - J ^ e ^ J ^ por-
ter des fafeines, étre toute une nuit en 
fentinele, vous les vériez bientdí dé -
couragés, foupirer aprés leurs on6Hons 
& leurs fueurs acoutumées. 

Quant á ees précautions, d'éviter le 
Soleil, le vent, le brouillard, i'humi-
dité, la féchereíTa , qui pouroit foufrir 
que dans un ouvrage come celui-cr, je 
les conleillaíTe á l'orateur ? Quoi done ! 
íi par aventure il eft obligé de parler dans 
ün lieu découvert, par un temps ou froid, 
ou chaud, ou humide , ou venteux , fau-
dra-t-il qu'il fe condane au íilence & 
qu'il abandone láchement fes clients '? 

I iij 
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Car pour ees avis que quelques-uns cío-
nent, de ne pas rifquer de parler en pu-
blic , quand on fort de table, qu'on s'eíí: 
gorgé de viandes, ou que Ton eft pris 
de vin ; je les crois fort inútiles, parce 
qu'il n'y a point d'home á qui cela arive, 
s'il n'a perdu le fens. 

Mais une chofe qui eñ recomandee 
generalement & avec raiíbn, c'eft de 
ménager extrémement la voix des en-
fants , dans le temps qu'ils comencent 
á paffer de Tenfance á l'adoleícence ; 
parce qu'alors ils l'ont naturélement em-
péchée. Ce qui vient, felón moi , non 
de chaleur, come queíques-uns ont cru 
fcar i l eft un S T O u A . - - ~A 
re plus chaud,) mais plutót d'humidi-
té. C'eft en éfet ce qui domine en eux. 
Delá vient que les narines leur enflent, 
que leur eftomac s'étend , que tout fe 
dilate , tout pouífe , s'il faut ainíi-dire, 
á cet age ; & par cete raiíbn auffi tout 
cft plus tendré } & plus aifé á bleíTer. 

Pour revenir á mon fujet 9 quand nous 
aurons la voix bien afermie, la meil-
leure maniere de l'exercer, fera celle 
qui aura le plus de raport á nos fonftions, 
je veux diré , de déclamer tous les jours 
quelque chofe , come nous ferions au 
báreau. Par-lá non-feulement la voix & 
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les poumons fe fortifient, raais le gefte fe 
forme en méme temps, & le corps s'a-
coutume á mettre dans fes mouvements 
la gráce 8>c la convenance que demandent 
les paroles. 

Car la prononciation doit avoir tou-
tes les mémes qualités , que Toraifon. 
Et come celle-ci veut étre réguliere, 
claire, ornee, convenable , celle-lá de 
méme en premier Ueu veut étre corée­
te , c'eft-á-dire, exemte de défauts. E t 
pour cela i l faut avoir un parler léger, 
facile, n e í , doux & poli , j'entends qui 
n'ait ríen d'étranger, ni de mftique. Car 

n'eíl pas fans raifon que i'on deman­
de d'un borne qui parle mal , s'il eft 
Gréc ou barbare ; les perfones fe íc-
fant conoitre á leur maniere de parler, 
come une piece de monoie au fon qu elle 
rend. De-lá naitra ce qu'Enñius loue tant 
en Céthégus, quand il dit qu'il avoit un 
parler charmant, qui eft tout le contrai-
re de ce que Cicerón bláme en quel-
ques orateurs, qui aboient, dit-il , au-
lieu de plaider. Car on peut avoir un 
parler défagréable &vicieux en bien des 
manieres , come je Tai remarqué quel-
que part dans mon premier l ivre, lorf-
que je travaillois á former le langage des 
enfants. ; m'ayant paru que je ne pou-

1 iv 
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vois faire mention de ees vices plus 
propos, que dans Táge oü i l eft plus 
aifé de les coriger. 

11 faut done premiérement que la voix 
parte d un organe qui íbit ía in, s'il eft 
permis de s'ex:pniner ainíí a je veux diré, 
qui n'ait aucun des défauts dont j a i par­
lé ci-deíTus. E n fecond lieu, qu'elle ne 
íbit ni íburde, ni groffiere, ni éfrayan-
te , ni dure 9 ni roide , ni fauíTe, ni 
epaiííe , ni trop deliee , ni mal articu-
l ée , ni aigre, ni íbible , ni mole ou éfé-
minée. Tróifiémement, que la refpira-
tion foit libre & alfée, que les inter-
vales en foient raiíbnablement longs, 
&: qu'elle puiíTe continuer de méme un 
temps coníidérable. 

11 ne fufit pas que la prononciation 
íbit corefte , il faut qu'elle foit claire; 
á quoi deux chofes contribueront. La 
premiere , c'eft de bien articuler tous 
Jes mots ; car fouvent on mange les uns, 
& Ton ne fait que gliííer fur les autres; 
pluíieurs méme ne pronon^ant pas les 
¿ernieres fylabes, pendant qu'ils fe plai-
fent á apuyer fur les premieres. Mais 
come i l eíl: néceííaire de faire foner cha­
qué mot, auífi rien n'eíl plus defagrea-
ble que d'apeler toutes les lettres , co­
me fi on les comptoit les unes aprés Ies 
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futres : d'autant plus que fort íbuvent 
les voyelies íbuírent éiiíion, & qu'il y 
a des coníbiies, qui íuivies d'une voyelie 
perdent leur propre ion (a). J'ai déja do­
né des exemples de lun & de l'autre. 
De plus, il faut éviter le concours de 
certaines lettres qui ont une prononcia-
tion rude & dificile ; ce qui íait qu'on 
les change en d'autres (¿) , come j a i 
dit ailleurs. C'eft pourquoi on louoit par-
íkulierement Catulus, de ce qu'il favoit 
choiíir des locutions infiniment douces, 
& aifées á prononcer. 

L a feconde chofe, c'eíl de bien dif-
tinguer toutes les parties de l'oraifon , 
enforte que celui qui parle , done á cha-
cune tout ce qui luí apartient, comen-
<jant &: finiiTaní précifément oü i l faut. 
On doit obferver aufíi quand il faut fou-
tenir, ou pour mieux diré, fufpendre le 
fens, 6í quand i l faut le terminer. Par 
exemple, dans ees vers: 
Jt chante les combats, & pajje aux champs de 

Mars, 
E n faveur du Troyen , qui par mile ha^ards 3 
Généreux fugiúf aborda L'Aufoníe, 
E t valnqueur ¿leva les murs de Lavinie, (c) 
En faveur da Troyen i l faut foutenir , 

( a ) Multum ille & terñs , 
(fc) Pel lexi t , collegit. 
( c ) E n , l , 1. de latraduftion de M . de Segraís. 

I V 
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parce que ees mots fe raportent á ce qul 
iliit , Qui par mi le hadarás ; il faut íbute-
nir encoré, & par la méme raifon, Géné-
T&UX fugitif, le fens eft encoré riífpendu, 
E t vainqueur eleva > autre fufpeníion. LÍS 
murs de Lavinie, ici finit le premier fens; 
íl faut done le diftinguer de celui qui va 
iuivre. Or ees diílinítions fe font par le 
moyen des paufes , qui font plus ou 
moins longues, fuivant qu'elles termi-
nent le fenS, ou le difeours. Ainíi aprés 
la diílinftion du premier fens qui íinit 
avec ce vers : 

E t vainqueur eleva les murs de Lavinie» 

je reprendrai mon haleine, & je paíTe-
rai incontinent au fens qui fuit. Mais 
quand je ferai parvenú á la fin de ees deux 
vers: 

Par qui la gloire d'Albe efl encoré brillante} 
Le Tybre redoutúble , & Rome trkmphante, 

alors je rabaiííerai ma voix , & je me 
repoferai, pour enfuite recomencer tout 
de nouveau. 

Quelquefois on Varete fans prendre 
fa refpiration, je dis méme dans Ies pe-
riodes, come dans cel!e-ci, Mais aux 
yeux du ptupie Romain , un home pU' 
blíc0 un home conjütui en dignid, un 
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mrfre de camp gméml de la cavahrk , 

Car ees membres qui font ainíi cou-
pés renferment un fens ; & come cepen-
clant ils ne font qu'une feule période^ 
i l faut s'aréter fort peu á chaqué article , 
pour ne pas intérompre le fil de la pé-
riode par des paufes trop fenfibles. D'au-
tres fois au-contraire on reprend fa ref-
piration, mais Ti fubtÜement que fau-
diteur ne s'en aperejoit pas ; on la dé-
robe en quelque fa^on, parce que íi on 
la reprenoit librement, cela cauferoií au-
tant d'obfcurité, qu'une diílinftion v i -
cieufe , & faite mal-á-propos. Or de fa-
voir ainíi diftinguer ce que l'on recite 5 
c'eíl ce que l'on regardera peut-étre come 
une bagatele , & j ' y confens, pourvu 
que Ton m'acorde que c'eft pourtant une 
qualité, fans laquele nule autre ne peut 
fubíífter. 

J'apele une prononciation ornee 
celle qui eíl fecondée d'un heureux or-
gane , d'une voix aifée, grande , flexi­
ble , ferme , durable , claire , puré , fo-
nore , douce & entrante. Car i l a 
une forte de voix qui eíl faite pour 1 o-
reille, non pas tant par fon étendue , 
que par fa propriété, & qui pour cela 
fe laiffe manier come on veut, étant 
fufceptible de tous les fons, depuis le 

I vj 
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plus fort jufqu'au plus doux, depuis le plus 
haut jufqu'au plus bas ; femblables á un 
iníírument monté de toutes fes cordes, 
qui rend tel ion qu'il plaít á la main 
d'en tirer. Mais ce n'eíl: pas tout. I I faut 
<3e plus une grande forcé de poitrine , 
&: des poumons capables de fournir aux 
plus longues périodes, &c d'y fournir 
long-temps. 

Un ton extrémement grave, ou ex-
trémement aigu peut bien convenir á 
la muííque , mais jamáis á un difcours 
oratoire ; parce que le premier peu 
clair & trop plein n'eíl nulement propre 
á toucher Tauditeur ; & le feconcl trop 
délié , & d'une ciarte exceííive , outre 
qu'il va au-delá du naturel, ne peut re* 
cevoir les diverfes mflexions que de­
mande la prononciation, ni méme durer 
long-temps de méme forcé. Car il en 
eñ de la voix come des cordes d'un inf-
tmment. Plus elle efl: lache, plus le fon 
en efl: grave & plein. Au-contraire plus 
elle efl: tendue, plus le fon en efl: minee 
& aigre. Ainfi trop baííe elle n'a point 
de forcé, trop haute elle eíl en danger de 
rompre fous l'éfort. C'efl: pourquoi les 
tons moyens font les plus convenables, 
parce qu'il efl: aifé de les élever & de les 
poúfíer, ou de Ies adoucir & de les ra-
batre fuivant le befoin, 
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En éfet, pour bien prononcer, i l faut 
premiérement de l'egalite, fans quoi on 
ne fera que fautiller. Les temps, les mefu-
res, les longues & les breves , les tons 
graves & les aigus, 1 eievation déla voix, 
&: le rabaiííement, tout íera confondu ; 
& n'y ayant ni ordre, ni proportion 
dans touíes ees chofes, qui font come 
Ies pieds du difcours, loin de cheminer 
•avec gráce ., le difcours paroitra come 
boiteux & eííropie. 

I I faut auffi de la variété , &: c'eft 
en quoi coníiíle toute la prononciation, 
Quelqu'un poura croire que ees deux 
qualiíés foht incompatibles. Mais i l fe 
trompe. Car l'une a pour fon contraire 
l'inégalite ; & le contraire de l'autre efi: 
une ennuyeufe uniformité, qui fait que 
les chofes femblent avoir toujours le mé-
me air, & nous préfenter continuéle-
ment le méme afpeft. 

Mais ontre que le fecret de varier la 
prononciation eít une fource d'agrément, 
& qu'il produit á chaqué moment un re-
nouvélement d'atention dans l'auditeur, 
i l foulage encoré celui qui parle , en 
aportant du changement á fa peine : de la 
méme maniere que le corps fe delaífe 
en changeant de poíkire, & que pour 
cela nous fomes tantot debout, tantot 
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affis, Sí tantot penchés, que quelque* 
ibis auíH nous nous promenons ; la méme 
atitude etant infuportable quand elle eíl: 
continuee long-temps. Cependant un 
point qui eñ encoré plus importan! , 
plus diíiciie, 6í dont je traiterai ci-aprés 
c'eft de conformer notre voix á la nature 
des chofes que nous diíbns, á la íi-
tuation préfente de notre efprit, afin que 
l\m & l'autre s'acordent enfemble. 

Ayons done grand foin d'éviter ce 
que les Grecs apelent Monotonie, qui 
coníifte á prononcer tout un difcours co­
me d'nne haleine, & fur un méme ton. 
Non-feuiement ne plaidons pas toujours 
avec clameur, ce qui eft d'un infeníé, 
d'un furieux ; ni d'un ton de convería-
tion , ce qui eft froid & languifTant; 
ni á voix baíTe &: come en bourdonant, 
ce qui ote á Taftion toute ía vivacite, 
tout fon feu : mais prononqons de ma­
niere , qu'un méme endroit, un meme 
mouvement Toit melé de certaines infle-
xions délicates, felón que le demande 
ou la dignité des paroles , ou la beau-
té des pénfées, ou le comencement d une 
période 5 ou la chute de ce^e méme pé-
Tióde , ou enfin k paíTage crune chore 
á une autre*. Imitons ees anciens pein-
tres ? qui bien qu'ils ne fe ferviífent que 



D E L ' O R A T E U R , Lív. X I . 3.07 
¿Pune feule couleur , ne laiíToient pas 
doner plus de relief á certaines parties 
de leur tableau , á d'autres moins^fans 
quoi ils n'euííent pas méme doné á cha-
cune fes juftes proportions. 

En éfet, remettons-nous devant les 
yenx le comencement de cete bele orai-
fon de Cicerón ponr Miion. Qui ne 

\ voit que prefqu'á chaqué mot, du-moins 
á chaqué fens, quoique dans la méme 
période, il faut changer de ton, & en 
quelque h(¡on de vifage ? Quoique j ' d -
préhende, Uejfuurs , quil ne vous pa~ 
roijfe honteux de marquer de la crainu 9 
en vous padant pour Vhome du monde le 

i plus courageux , & quil n y ait nule bien-
jhnce d mol, pendant que Milon trembk 
bien plus pour la République que pour hú­
meme , de ne pouvoir aponer une pareilk 
grandcut díame a la iefenfe de fa cau fe; 
je vous avouerai pounant que le fpeclacU 
nouveau qui acomp igne ce nouveau jüge-
mmt, ¿vouvante mes yeux , qui de quel-

j que cotí qu ils fe tournent, ne retrcuvent 
plus id Fufagc ordinaire du bareau , ni la 
forme acouttvvée de vos jugements. 

Voilá des paroles qui dans le deífein 
méme de l'orateur, font mode ftes & 
timides. Car c'eíl un exorde, & Pexor-
de dJun home qui étoit véritablement 
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embaraíle. Cependant n'eft-il pas vral 
qu'en prononq:ant ees mots pour Phome 
du monde h plus courageux , Cicerón 
a bien autrement apuyé , qu'en difant 

- ceux c i , quoique j'aprehende, Meflíeurs; 
ou ceux c i , qu'd ne vous paroijfe hon? 
teitx ; ou ceux-ci encoré, de remarqutr 
la crainte. Maintenant au fecond mera-
bre, & en reprenant haleine, n'a t-il pas 
dú hauíTer le ion par un certain eíorí 
qui eft naturel, & qui fait que i'on s'en-
hardit, que Ton fe met en train ; & 
auííi pour marquer la fermeté de Mi-
lon : E t qu il r?y ait nule bienféance a 
moi, pendant que Milon tremhle bien plus 
pour la République , que pour lui-meme, 

Enfuite il prend un ton de plainte & 
de mécontentement contre fa propre per-
fone, De ne pouvoir aponer une pareilk 
grandeur d'ame a la defenfe de Ja cau-
fe ; ce qu'il ajoute eft un reproche qu'il 
fair aux juges , & il a dü par conféquent 
le faire fentir ; Tavouerai pourtant qm 
le fpccíacle nouveau qui acompagne ce 
nouveau jugement, épouvante mes yeux. 
Le voici maintenant qui parle avec aífu-
ranee , & qui vogue, come on dit, á 
pleines voiles , Qui de quelque cóté qiHils 
je tournent, ne retrouvent plus tufage 
ordinaire du hareau , ni la forme acou-
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turnee de vos Jugements. Dans la fuite ií 
fe clone plus cariere ; Car votre audkn-
ce ríejl point environée d'um fouU de, 
peuple , come a ¿'ordinaire, &c. 

J'ai voulu faire cete obfervation, pour 
montrer que non-leulement dans les di­
ferentes parties d'un difcours, ou dans 
Ies membres d'une période, mais méme 
dans chaqué artkle, la prononciation 
doit étre variée ; fans quoi i l n'eft pas 
méme poííible de marquer la diférence 
du plus & du moins. 

Mais ne pouííons jamáis notre voíx 
au-delá de fes forces. Car outre que cela 
pouroit eníie'rement la fufoquer, forcée 
elle devient moins claire ; fouvent méme 
elle fucombe & degenere en un certain 
glapiíTement, que les Grecs apelent du 
méme nom ^Xoo-̂ o?̂  que le chant de ees 
jeunes coqs, qui veulent chanter avant 
que d'en avoir la forcé. Ne confondons 
point non plus ce que nous difons , par 
une certaine volubiiité fougueufe , qui 
ne conoit ni paufe , ni diílincHon de 
fens ; qui ne laiíTe point á l'auditeur le 
temps d'étre touché, &: qui quelquefois 
devore plutot les mots j qu'elle ne les 
prononce. Ne donons point non plus dans 
une autre extrémité, je veux di ré , une 
trop grande lenteur, qui découvre la peí-» 
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ne que nous avons á trouver ce que nous 
voulons dire , &: fait báiller ceux qui nous 
entendent. Ce qu'il y a de fácheux , c'eíl 
que pendant ce temps-lá l'eau ( a ) s'é-
coule, & Taudience finit. E n évitant ees 
deux excés, la prononciation fera come 
elle doit é t r e , aifee , rapide méme fans 
precipitation, & moderee fans lenteur. 

Quaní á la refpiration, i l ne faut pas 
qu'elle foit ni fi fréquament réitérée 
que le fens de roraifon en foit coupe; 
ni íi rare auíli que l'orateur paroiíTe eíTou-
í lé , &: pouíTé á bout. Car un íel epui-
fement fe fait apercevoir d'une maniere 
défagreable ; & quand enfuite i'orateur 
reprend fon haleine , il eft come ees 
plongeurs qui ont été long-temps fous 
l'eau ; i l la reprend dificilement, lon-
guement, & á contretemps, parce quil 
le fait, non par un mouvement de ía 
volonté , mais par néceílité. C'efl: pour-
quoi lorfqu'il aura une longue période 
á prononcer , qu'il s'y difpofe en pre-
nant haleine auparavant : pourvu néa-
moins que cela fe faífe fans beaucoup 
s'aréter, fans faire éclater aucun bruit, 
& fans aucune démonílration. Aux au-

( a ) Le temps de Taudience étoít régl¿ par des 
horloges d'eau , clepfydra , & c'eft ce qu'ils apeloient ^ 
dicere ad clepfydram% 
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tres endroits il poura reipirer librement 
entre les liaiíbns áu difeours. 

Mais s'il m'en croit, i l travaillera a 
fe faire une reipiration qui foit de du-
rée. Demofthéne pour y parvenir, avoit 
coutume de réciter d'une haleine, & 
en montant, le plus de vers qu'il pou-
Vüit. Le méme orateur, aíin de pro-
noncer plus librement, plus coreftement 
toute forte de mots, récitoit chez lui 
fes pieces en roulant de petits cailloux 
dans fa bouche, 

Quelquefois la refpiration eft aífez lon-
gue, alfez pleine ; mais peu ferme & 
tremblante ; come ees corps que vous 
l l i r i C A t ü í - **** a- ts.̂  »vy»i y ~~ 
ne peuvent fe foutenir , parce que les 
nerfs font ataques. I I y en a qui en re-
prenant leur haleine , tirent l'air á eux 
par les ouvertures des dents, avec un 
fiflement tres défagréable. D autres qui 
haletant fans ceí íe , & pouífant de pro-
fonds foupirs, font come ees bétes de 
fome qui fucombent fous le faix ; ce 
qu'ils afeftent méme pour faire croire 
qu'ils font acablé« d'une foule de pen-
fées, & que leur bouche ne fauroit fufire 
au torrent de leur éloquence. D'autres 
enfin, que Ton voit luter, pour ainfi~ 
diré, contre les mots 3 tant ils ont de 
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peine á s'enoncer. Que dirai-je main-
tenant de ceux quí toufíent & cractent 
á tout moment,; qui tirent avec éfort une 
fále pituite du foñd de leur eftomac; 
qui font patir de rhumidite de leür bou-
che les perfones qui ont le malheur de 
fe trouver auprés d'eux, ou qui obfcur-
ciíTent Tair come les chevaux s d'un tour-
billón de fumee qui leur fort par les na-
rines. Ce font autant de vices, non de 
la prononciation, mais qui font pour-
tant caufés par la prononciation, & que 
je puis par conféquent remarquer ici fort 
á propos. 

Mais i l n'en eft point que je ne fu-
porte plus naíj?nient. aue Tabus PUÍ-íé*' 
gne aujourd'hui, & dans les écoles & 
au bareau, de chanter en prononqant 
un difcours. A quoi je ne fais s'il y a 
plus d'inutilité que d'indécence. Car qu'y 
a-t-il de moins convenable á un orateur 
que de mettre fes paroles en chant, co­
me un comedien fur la fcéne , ou mé-
me come des ivrognes & de jeunes fous 
dans la chaleur d'un repas ? Et n'eíke 
pas bien s'entendre á toucher les coeurs, 
'quand i l faut infpirer de la trifteííe, de 
la colere , de l'indignation , ou de la 
pitié , non-feulement que de s'éloigner 
jfle ees fentiments ? au lieu d'y porter les 



D E L ^ O R A T E U R ¡ V i V . X l 2,1$ 
juges ; mais que de violer la faintete , 
la majefté du bareau , par une licence 
(¿z) digne de ees rhéteurs de Lycie &C 
de Carie, dont parle Cicerón, qui chan-
tent, d i t - i l , jufques dans leurs epilo­
gues ? 

On ne s'en tient pas méme á un cliant 
íevere. Quele extravagance ! Car eft-il 
naturel qu'un home, lorfqu'il s'agit, je 
ne dis pas feulement d'un meurtre , d'im 
facrilege, mais d'un compte de tutele, 
ou de recete, en un mot eft-il naturel 
qu'un home chante en plaidant fa caufe 
quete qu'elle foit ? S'il faut abíblument 
fuiyre cete coutume , Je ne vois pas pour 
moi, ce qui peut nous empécher de mé-* 
ler aux aeords de notre voix , le fon des 
flútes & des inftruments, ou méme des 
cymbales qui ont encoré plus de con-
formité avec ce ridicule abus. Cependant 
nous nous y lajflbns volontiers entraíner, 
parce qu'il n'y a perfone qui ne trouve 
agréable ce qu'il chante lui-méme, & 
qu'il eíi: plus aifé de chanter, que de 
jprononcer come il faut. 

Quant aux auditeurs, i l en eft tou^ 

(a) II y a dans le texte, ludorum talarum licen* 
tiS.. Mais j'aí mieux aimé lire avec un comentateus 
lycionm & Carum j á quoi ce qui fuit femble dá* 
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jours qui cherchant le plaiíír en tout; I 
par une dépravation de moeurs affez ordi-
jiaire , font charmés dentendre ici quel-
que chofe qui flate agréablement leur | 
oreille. Quoi done, dira-t on , Cicerón 
ne témoigne-t-il pas lui-méme quil y 
si dans ia prononciation un certain chant 
obfeur ; ainíi l'apele-t-il. I I eft vrai, k 
cela vient d'un défaut qui eíl naturel. 
Aufii vais - j e bientot diré oü , Se á quel 
point il faut admettre cete inflexión , cete 
forte de chant, fi Ton veut, mais de 
chant obfeur, ce que la plupart ne veu-
lent pas comprendre. Car i l eft temps 
íTexpliquer ce que c'eíl quune pronon­
ciation eonvenable. 

Sans doute ceft celle qui fait fe con-
former aux chofes dont on parle. A quoi 
certainement rien ne contribue tant que 
les mouvements intérieurs de l'ame ; paf 
la raifon que la voix fe modifie fuivant 
la détermination de la voloníé. Or il y 
a deux fortes de mouvements , les uns 
vrais, les autres feints, & purement imi­
tes. Les vrais éclatent naturélement.Tels 
font les mouvements de douleur, de co-
lere , d'indignation, &c. mais ils ne de-
pendent point de lar t , & nont nulement 
befoin de préceptes. Ceux au contraire 
«jw ne font que copies, dépendent de 
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fart, mais lanature ne s y trouve pointP 
Ceft pourquoi quant á ceux-ci, pour les 
bien exprimer , il faut comencer par Ies 
reííentir , par fe repréfenter vivement les 
chofes, & en étre touché , come íi elles 
fe paííbient fous nos yeux. De cete forte , 
la voix come interprete de nos fenti-
ments, portera fans peine daos fefprit des 
juges la méme dilpofition, qu eíle aura 
prife dans le tbnd de notre intérieur ; 
car fidele image de notre ame , ell^ 
re^oit toutes les impreílions, tous les 
changements dont notre ame eft fufcep-
tibie elle-méme, 

Ainíi dans la joie la voix eíl píeíne , 
fimple, légere, & couíe gaiment elle-
méme. Dans le combat elle eft íiere & 
liardie, elle fait efbrt de tous fes organes, 
&: ramaíTe, pour ainfí-dire, toutes fes 
forces. L a colere la rend rude , terri­
ble, impétueufe, & entrecoupée ; par­
ce que dans le tranfport de cete paííion, 
l air fortant des poumons avec violence, 
il faut de néceíííté que celui qui parle, 
foit á tout momení hors d'haleine. Veut-
pn infpirer de faverfion pour quelqu'un } 
auífi-tot la voix s'acomode á cete dif-
pofiíion du eoeur, & devient un peu len­
te , par la raifon que Ceft un fentimení 
^uj ne tombe d'ordinaire? qu^ dansFamg 
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de ceux qui font inférieurs aux autres. 
Mais veut-on flater, confeííer fa fau* 

te, fair.e fatisfaélion, prier, fuplier ? la 
voix eíl douce & foumife. Dans les per-
fones qui confeillent, qui promettent, 
qui confolent, elle eft grave. Dans celles 
qui font retenues par la crainte ou parla 
pudeur, elle eft foible & timide. S'agit-il 
d'exhorter ? elle eíl véhémente ; de df-
puter ? elle eíl ferme ; de témoigner de 
la compafíion ? elle eíl tendré & tou-
chante , elle fe fait me me obfcure á def-
fein. Mais dans les digrefíions elle roule 
avec étendue, elle eíl claire & aíTurée. 
Enfin dans les récits 6c dans le difcours 
familier, elle eíl unie^ tenant un certain 
milieu entre le ton grave fk Taigu. Ajou-
tez que dans les grands mouvements 
elle s'éleve, que dans ceux qui font doux 
elle s'abaiííe, tantót plus haut, tan-
tót plus bas , felón le degré de paf-
íion qu'élle doit ex primer. Je dirai dans 
la fuite quel ton i l faut doner a eha-
íjue endroit en partieulier. Mais il me 
faut auparavant parler du geíle , qui lul 
méme fuit naturélement la voix , & obeit 
á l'ame conjointement avec elle. 

Pour voir de quele importance eíl le 
geíle , i l ne faut que eoníidérer combien 
3e ehofes i l exprime, méme indepen-

dament 
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í-iament de la parole. Car non-feulement 
íes mains, mais les moindres fignes de 
tete fufifent pour déclarer notre volonté, 
6c íienent méme dans les muets lieu de 
langage. Souvent un fimpie falut fe fait 
cntendre, & nous touche fans étre acom-
pagné d'un feul mot. Et h la maniere 
doíit on voit entrer une perfone , i l'air 
de fon viíage^ on conoít ce quVlle a 
dans 1 ame ; & Ies anlmaux, tont animaux 
qiuls font, nous flatent, nous careffent 
ou nous menacent ; en un mot, nous 
marqueut de la joie, de la trifteíTe, ou 
de la colere , par le langage des yeux, 
^ par d autres mouvements du corps. 
Et a diré le vrai , i l n'eíl pas étonant 
que ees fignes, qui aprés tout font ani­
mes faífent tant d'impreífion fur nous ; 
puifque la pemture, ouvrage muet, & 
qui ne varié point, excite de tels fenti-
ments en nous , qu'elle femble avoir 
quelquefois plus de forcé & d'exprelTion 
que la parole méme. 

Au-contraire, fi le geíle & le vifa-
p dementent le difcours, fí nous par-
ions dune chofe trille avec gaieté fi 
nous difons oui de l'air dont on dit non 
nous fefons perdre á nos paroles non-
eulement toute autorité , mais méme 

toute creance. Cete grace ü néceífaire 
loms I K j£ 
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á un orateur vient auíTi des mouvements 
du coips. C'eft pourquoi Démofthéne 
avoit eoutume de compofer fon aaion 
devant un grand miroir, Tant i l étoit per-
;fuadé que malgré le déíaut de ees ima­
ges , qui ont toujours quelque chofe de 
gauche par raport á nous, i l ne devoit 
pourtant íe fier qu'á fes yeux de l'éfet 
qu'il vouloit produire. 

Or come la tete tient le premier rang 
entre les parties du corps , auffi le tient-
elle dans raftion, contribuant plus qu'aii* 
cune autre & á la grace dont j 'ai parlé, 
6¿ aux autres agréments de la pronon-
ciation. Ce qu'il faut done obferver, c'eíl 
en premier lieu d'avoir toujours la tete 
droite , & dans une affiete naturek. Car 
de la teñir baiffée nous done un airbas: 
au-contraire de la teñir haute nous clone 
un air d'orgueuil & de fufiíance; de la 
teñir penchée nous done un air clin-
dolence ; Se de la teñir roide 6í immo-
bile fur les épaules, marque je ne íais 
quoi de feroce. 

C'eft en fecond lieu de conformer fes 
mouvements á la prononciation méme , 
afin qu'elle s acorde avec le gefte, avec 
la main ? avec toute Tadion de l'o'at.mr. 
Car elle doit toujours fe tourner du cote 
clu geí le , excepté dans les chofer hu4 
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£iut ou reRifer, ou rejeter, ou que nouí 
avon-s en horreur &: en exécration. Alors, 
en méme temps que nous repoulíons de 
la main, nous detournons la téte pour 
marque d'averíion , come en prononcant 
ce vers, 

Détourne^jujles Dieux, cemalheurloin de nous* 

ou celui-ci. 

Non, je ne fas jamáis digne d'un tel honeur 

Un íígne de íéte peut faire entendre bien 
des chofes. Car outre que c'eft une ma* 
niere d'aquiefcer, de refufer, d'afirmer, 
de nier ; parla on témoigne encoré de 
la pudeur, de rincertitude, de ladmi-
ration , de rindignation ; & cete ma­
niere eft comune á tous les homes. C e -
pendant le gefte de la téte a toujours 
été regardé come un defaut, méme par 
ceux qui ont un peu entendu Tart du 
theátre. On peut diré méme que tout 
branlement de téte eft vicieux, quand 
il eíl trop fréquent. D'ím Ton peut ju-
ger fi de la ¡éter en lair , ou de la ren-
verfer en la tirant par Ies cheveux, eft 
d'un home fage, ou plutot d'un fanati-
que & d'un furieux. 

Mais ce qui domine principalement 
tlans cete partie, c'eft le vifage. H n V 
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^ forte de mouvement & de paffion qu'ít 
n'exprime. I I menace, i l careíTe , il íu-
plie , M eft triíle , i l eft gai, i l eíl fier, 
i l eft humble, i l témoigne aux uns de 
l'amitié , aux autres de l'averíion. I I fait 
entendre une infinité de chofes, & fou-
vent i l en dit plus que nen pouroit diré 
le diícours le plus éloquent. Aulfi eñ-ce 
notre vifage que confulíe d'abord l'au-
diteur , qu'il regarde , qu'il examine ai" 
rieufement, d,és que nous venons á pa-
roitre, C'eíl: pour cela qu'au théátre les 
afteurs peignent leurs fentiments jufques 
íur leurs mafques. Eníbrte que dans la 
tragédie , Niobé nous frape á l'inftant 
par ía trifteffe , Médée par fa fureur, 
Ajax par fon eíonement, Hercule par 
fon emportement 6c fa rage. 

Et dans la comedie, outre que cha­
qué perfonage eíl ainíi diftingué par fon 
jaiafque , i'efclave, le paraíite , le vila-
geois , le capitán , la vieille , la cour-
íifane , le vieillard auílere & celui 
qui eíl ne doux ; le jeune lióme dé-? 
bauché , prodigue , & celui qui eíl fage 
&: reglé ; la jeune perfone , la matro-
ne : outre ees diférents carafteres, ce 
pere qui jone le principal ró ie , parce 
qu'il eíl tantót colere , tarítéíbon &: faci-
| e , nous eíl repréfenté fur la ícéne ayan$ 
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ün fpúrcil impérieufement elevé , l'autre 
compofé modeftement & rabailTé (¿z)» 
En un mot c'eft l'ufage des afteurs, & 
particuliérement Tur notre théátre , de 
prevenir toujours le fpeftateur, par un 
certain extérieur conforme au períbnage 
qu'ils ont á jouer, 
. Mais le vifage a lui-méme une partíe 

dominante, qui foní les yeux. C'eíí: par 
eux fur-tout que notre ame fe manifefte , 
jufques-Iá que fans méme qu'on les re-
mue, la joie Ies rend plus vifs , & la 
tníleíTe .les couvre come d'un nua^e-.. 
Joi'nt que la nature elle-méme leur a dp-r . 
né les larmes, ees íideles interpretes de 
nos fentiment-s, qui s'ouvrent impétueu- , 
fement un paííage dans la douleur, 6c 
coulent doucement dans la joie. Que fí 
les yeux ont tant de pouvoir, lors mé­
me qu'ils íbnt immobiles , on peut juger 
.qu'ils en ont bien davantage , quand ils 
íont en mouvement. C'eíl alors que vous 
les voyez tantót animes,. tantot froids ; 
tantot fiers, tantót doux ; taníot rudes, 
& tantót terribles ; & l'orateur prendra 

{ a ) Quelques-uns ont era que ce pere changeo.'e 
de mafciue, pour exprimer les diferentes afeóirions do 
fon ame. IVlais QilintUien fait entendre le contraire. 
II y a^donc aparence que ce pere fe tournoít tantot 
d un cote , tantot de l'autre , fuivant qu'il vouloit pa-
lüitre doux ou í'evcre,. 

K ni 
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toutes ees formes fuivant le beíbin Scrcj-
caíion. 

Mais d'avolr des yeux éfarés, ou con-
traints , ou languiííants, ou endormis, 
ou immodeftes & lafcifs , ou amoureux , 
ou qui femblent promettre, ou demander 
quelque chofe ; ce font autant de de-
fauts qu'il faut éviter íbigneuíement. Car 
de Ies teñir couverts ou fermés en par-
lant, c'eft une faute íl groffiere, qu'elle 
ne mérite pas d'étre remarquée. 

I I n'eft pas befoin non plus de diré 
«¡ue les paupieres doivent concourir á ees 
divers mouvements. Mais les íburcils cle-
mandent une atention particuliere. Car 
cutre qu'ils contribuent auffi á doner 
une certaine forme á l'oeuil, ils gouver-
nent le front abfolument. C'eft par eux 
qu'il s'ouvre & qu'il fe reííere ; qu'il 
paroít tantot fier & audacieux , tantót 
lías & timide. Et come fi la nature eüt 
voulu qu'une méme chofe fít en lui plu-
íieurs éfets, le fang qui eft deíHne a 
fon entretien, femble s'acomoder aux 
diferentes afedions de l'ame. Ce í l pour* 
quoi quand i l eft échaufé par un fen-
timent de honte, i l couvre le front d'u-
ne certaine rougeur. Au-contraire dans 
la crainte i l fe retire, d'oü s'enfuit la 
páleur; & lorfqu'il eíl dans un juíle tem* 
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pérament, il prodult cete aimable féré-
hité qui efl: tant á defirer. 

Pour revenir aux íburcils, leur dé-* 
faut le plus ordinaire, c'eft d'étre abfo-
lument imrnobiles, ou trop en mouyé* 
ment, ou inégaux, enforte que l'un mon­
te, & que l'aütre defcende, come je 
dlfois tout á l'heure d'urt mafque de theá-
tre ; ou enfin dans une aftion qui s'a-
corde mal avec les chofes dont on par­
le. Car dans la colere ils fe férent &: 
fe raprochent naturélement ; dans la trif-
teíTe ils s'abaiífent ^ dans la jfoíe ils s'ou-
vrent &c s'éloignent. I) y a aufli une ma­
niere de refufer & d'acorder, qui fait 
qu'ils fe hauííentj & qu'ils fe baiíTent. 

L'aélion qui vient du nez 6c des lé-
vres réuílit rarement, ]e veux diré qu'il 
y a peu de chofes qu'ils puiíTent expri-
mer avec grace , quoiqu'ils fervent d'or-
dinaire a doner des íignes de dérifion, 
de mépris & de dédain. Car de faire 
des grimaces du nez , ou de le rider, 
ou de l'enfíer, ou d'y porter fans ceííe 
íes doigts, ou de fe le tirer, ou de le 
retrouííer avec la paume de la main, 
ou de rendre avec impétuofite par Ies 
narines l'air que Ton y a refpiré , come 
font les chevaux quand ils fouflent, rien 
de tout cela ne íiéra jamáis ; jufques-

K iv 
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l á -méme que de fe moucher fouvent, 
paííe avec raifon pour une indécence. 

A l'egard des levres, elles péchentlorí 
qu'elles font oti fendues, ou trop avan-
cees, ou trop férees ou télement ouver-
tes qu'elles découvrent toutes les dents, 
ou repliées dédaigneufement Tune fur 
l'aütre , ou nonchalament pendantes, 
come íi elles ne daignoient pas fe pré-
ter á rarticulation des mots. I I eft de 
mauvaife grace auffi de fe les lecher, 
de fe Ies mordre, & de Ies alonger íbit 
en devant, foit devers roreille. Leur 
mouvement doit méme avoir peu de part 
á la prononciation , parce qu'il faut par-
ler de la bouche ^plutot que des levres. 

Le cou doit étre droit, mais de ma­
niere qu'il ne foit ni contraint, ni renver* 
fe. Je ne fais lequel eíí: le plus mal de 
lavoir ou trop alongé, ou baiííé. Mais 
alongé i l fe trouve tendu ; ce qui ajou-
te á la mauvaife grace un éíat pénible 
& violent qui fatigue la voix & la di-
minue. Au-contraire fi vous avez le men­
tón dans l'eílomac, le gofier étant preffé, 
la yoix devient trop groííe moins 
claire. 

H ííed rarement de hauífer & de férer 
les épaules, parce qu'alors le cou fe ra-
courcit, d'oü naít une poílure ^ui a je 
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fie íais quoi de bas, de fervile, & fi je 
l'ofe diré , de frauduleux. Auífi eñ-el le 
afeftée particulierement á radulation , á 
radmiration & á la crainte. 

Le bras a beaucoup de grace, loríque 
fans remuer les épaules , on lui done 
une etendue raifonable , & qu en avan-
^ant la main, on etend auífi les doigts. 
Ce geíle convient particulierement aux 
endroits qui veulent étre prononcés tout 
de fuite ¿c avec rapidité. Mais s'il faut 
exprimer quelqu'un de ees traits, oü le 
ftile femble s'égayer, & qui íbnt plus 
fpéeieux que folides, come par exem-
ple , quand Cicerón parle de la voix des 
poetes, Nous voyons quz ks bois, que 
les pierres mimes & Les rochers lui repon" 
dmt ( a ) ; c'eft dans ees ocafíons que l'o-
rateur déploie fes bras, & les promene 
tantót á droite , tantot á gauche , trai-. 
nant pompeuíement'fes paroles avec ion 
geñe. 

Pour les mains, i l eíl claír que fans 
leurTecours l'aélion feroit come invalide 
6c tronquee. Mais il n'eft pas aiíe de 
diré toutes les fortes de mouvemenís , 
dont les mains font fufceptibles; parce. 

(a ) Saxa atque folltudlnes vocí refponde'nt. Or. pro 
Archia poeta. La prononciation eíl plus íbutenue dans 
le latín, que dans le franjéis. 

K v 
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qu'á peine y a-t-il nn mot qu'elles ne 
íbient jaloufes d'exprimer. En éfet les 
autres parties du corps contribuent de 
quelque choíe á Ta^Hon de parler : cel-
les - ci font plus , elles parlent, ou peu 
s'en faut. E t que ne difent-elles point ? 
Demander , promettre , apeler, congé-
dier, menacer , fuplier , détefter , inté-
roger , confeíTer, nier, marquer de la 
crainte, de la triíleíTe , de la joie, de 
la pudeur , de Tincertitude, du repen-
tir ; prier, aprouver, inciter, admirer, 
declarer le temps , le nombre , la quanti-
te , la maniere, tout cela leur eft familier. 
Faut-il indiquer les perfones & les lieux? 
je ne fais s'il y a adverbe ou pronom 
qui le faíTe mieux. Enforte qu'au milieu 
de cete prodigieufe diveríite de langues 
répandues entre tant de peuples & de 
nations, le langage des mains eíl come 
tme langue univerfele , que la nature 
a voulu étre comune á tous les bornes. 

E n tout ceci la maín n'a point de 
gefte , qui n'acompagne la voix trés-
naturélement. Mais elle en a d'autres qui 
font entendre les chofes en íes imitant. 
Come, par exemple, íi Ton vouloit mar­
quer qu'une perfone eft malade, en con-
trefefant le médecin qui táte le pouls; 
qu'un autre fait jouer de la lire, en po-
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fant Ies mains &: les doígts come il con-
vient pour jouer de cet inftrume-nt. Ces 
derniers font vicieux, & doivent étre 
banis de la prononciation. Car im ora-
teur doit fuir tout ce qui fent le boufon, 
& raporíer par confequent fon gefte au 
fens, plutót qu'aux mots. Dans le co-
mique les añeurs qui ont quelque ré-
putation en ufent ainíi eux-mémes. Co­
me done je permets á un orateur de 
tourner la main vers lui quand i l parle 
de íb i , ou de l'étendre vers quelqu un , 
quand i l eft befoin de le monírer, & 
quelques autres geftes femblables ; auííi 
nc veux-je point qu'il imite touíe forte 
de pofture , ni qu'il preñe á tache de 
repréfenter par fon adion généralement 
tout ce qu'il dit. 

Et ce n eíl pas feulement a l'égard des 
mains que cela fe doit obferver, mais 
á l'égard de tout le gefte & du ton de 
la voix. Car ni dans ees mots que j'aí 
deja cites ailleurs {a ) , On voyoit un pré-
teur du peuph Romain chaujjé- & vétic 
a La gréque ,fe promenerpuhliquement avec 
um indigne créature, apuyé nonchala-
ment fur dk ; ni dans ceux-ci, (/') Un 
citoyen Romain ¿toit fouété par La mam 

(a) C'ícer. V e r r . v i ] , 
(b) Áu. mtme endroit. 

K y] 
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diL boureau dans la plau publique, &ei 
Un orateur ne doit pas copier 1'atitude 
de Verrés, qui tient une vile courtifane 
par deíTous ie bras ; ni la pofture & ce 
mouvement de bras que demandent l'ac-
tion du boureau , ni les gemiíTements 
6c les cris que la douleur arache á im 
patisnt. Je crois méme qu'un comedien 
feroit fort mal , fi dans un role de jeune 
home, ayant par hazard á raporter le 
difcours d un vieillard (^ ) ou d'une fem-
m e , i l fe fefoit pour le mieux repréfen-
ter une voix tremblante, ou éféminée. 
Ce qui prouve qu'il y a une imitation 
vicieufe, en ceux-mémes dont tout l'art 
coníifte dans l'imitation. 

Pour entrer dans le detail 3 un geíle 
fort común eíl celui ou, le doigt du mi-
iieu plié contre le pouce , on alongé 
les trois autres. Ce geñe eft afíez d'u-
fage, quand on entre en matiere ? & 
alors i l eft plus meílire, fe portant mo-
deftement á droite & á gauche, la tete 
& les épaules ne fefant de leur cote 
autre chofe, que fe laiíTer aller infeníi-
blement au mouvement de la main. Si 
Ton done á ce méme gefte un peu plus 

(ÍJ) Le texte dít, come áans le prologue de VHy~ 
¿ña , ou dans le GeorguSi Cétcient aparain«nt des 
comedies Qrécjwes. 
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tTetendue , i l a je ne fais quoi de po-
fitif & cTaíTuré. Enfin dans les repro­
ches &: les inveélives il eíl: viF & preiP-
fant, fe déployant alors avec une liberté 
entiere. Mais píuíieurs le corompent, en 
l'avan^ant jufques vers l'épaule gauche. 
Quelques-uns font encoré pis, ils met-
tent le bras en travers, &: prononcent 
du coude. 

Non-feulement le doigt du mílieu, 
mais aUffi celui qui le precede, fe plie 
fort bien contre le pouce conjointement 
avec lui. Cela fait un gefte qui eft en­
coré plus preífant que le deríiier, &: qui 
par cete raifon eft moins propre pour 
l'exorde &£ pour la narration. 

Quelquefois on tient Ies trois derniers 
doigís fermés fous le pouce , alors le 
premier, celui dont Cicerón dit que 
CraíTus fe fervoit avec tant de graces , 
demeurant alongé, a plus d'un ufage. 
Car penché de cote il reproche, i l in­
dique , d'oü méme i l a pris fon nom, 
{Index.} Si l'on tient la main haute , 
8í que ce doigt foit un peu baiíTé en de-
dans vers l'épaule, il afirme. Tourné con­
tre terre, & prefque renverfé, il preífe. 
En quelques rencontres il íigniíie un cer-
tain nombre ; & íi vous le preñez par 
l'extrémiíé d'en haut, en courbant \m 
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peu les derniers, mais le petit moíní 
que les autres, vous trouverez qu'il eíi 
fort propre pour la difpute. Cependant 
ií me Temblé qite quand on difpute vi-
vement ( a ) , i l eíl encoré plus naturel 
de teñir ce doigt par le milieu, en fer-
mant les derniers d'autant plus fort, que 
les premiers deícendent plus bas. 

Un autre geíle qui convient particu-
iiérement á un difcours modefte, eft celui 
oü les doigts fe joignant foiblement par 
en haut, l'orateur porte la maiii verslui, 
pas loin de la bouche ou de reftomac, 
puis Téloignant un peu, la laiíTe aller 
doucement en bas. Telle fut, je m'i-
magine, la maniere dont Demofthéne 
prononqa cet exorde fi timide & fi foii" 
mis de fon oraifon pour Cteíiphon. Eí 
Cicerón, je crois , ne tenoit pas la main 
autrement quand i l difoit, Si j \ ú } Mef-

Jieurs , qudque. forte d'efprit & de talmt, 
(S* je fens mieux que perfone combien pM 

j en a i , 
I I y a un autr| gefte óü i l femble que 

la main profére elle-méme les paroles. 
Ceft lorfqu'aprés avoir été pendante 
un moment, elle fe ramaíTe en quelque 

( a ) Pour bien entendre ees gefles , il faut fe ¿ c 
ner la peine de les faire , á mefure que l'auteur les 
¿écúu 
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íáqaú pour fe poríer vers la bouche, & 
qu'eníliite elle s'ouvre & fe deploie lí­
breme nt en dehors. 

A l'égard des doigts , tantot on les 
partage, mais fans y joindre le pouce ; 
enforte que les deux derniers penchent 
en dedans, & que les premiers ne foient 
pas méme auffi droits , auífi alongés 
qu'ils pouroient l'étre. Tantot on couche 
les deux derniers contre rextremite du 
pouce, & le pouce fe joint lui-méme 
aux premiers vers le milieu. Tantot le 
quatrieme demeure plus courbé que les 
autres. Tantot enfín nous les tenons tous 
quatre médiocrement alongés, & le pou­
ce incliné ; ce qui nous done deux fa­
cilites , Tune pour diílinguer les chofes 
que nous difons, en les comptant par 
nos doigts, s'il eft befoin ; Tautre pour 
indiquer á droite & á gauche , la main 
n'ayant quá fe porter d'un & d'autre 
cote. Quelquefois auííi la main peu avan-
cée & á demi-tournée imite l'atitude 9 
oü l'on peint ees perfones qui font quel-
que voeu. L a main dans cete aííiéte fe 
meut par intervale, & come á la dé-
robée , en traínant avec foi un léger 
mouvement des épaules. Cela fait un 
petít geífe qui eíl fort propre dans les 
ocafions, oü i l faut parler avec crainte 

retenue. 
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L'admiratipn a fon geíle particulier'. 

L a main elevee á une certalne hauteür, 
forme avec fes cinq doigts une maniere 
de cercle ; puis elle s'ouvre & fe re-
tourne tout d'un temps en dehors, pen-
dant que le bras > de plié qu'il étoit, 
s'alonge & fe déploie. L'interogatíoii 
s'exprime diverfement. Cependant c'eíl; 
d'ordinaire par un tour de main, de quel-
que maniere qu'il fe faífe. 

Le premier doigt apuyé contre le pou-
ce, & les írois autres médiocrement alón-
gés avec un léger mouvement de la main, 
íont un geñe qui a de la grace, & dont 
on fe fert fort bien, foit pour diílinguer, 
foit pour aprouver, foit pour narrer.Les 
Grecs en ont un qui h'eft pas fort difé-
rent, & dont iWage leur efí: aujourd'hui 
tres familier; lorfque dans une difpute 
vive & férée ils pouífent leurs enthy-
mémes. Car ils alongent le pouce & le 
doigt qui fuit, fermant les trois autres. 
Ils fpnt méme ce geíle des deux mains 
tout á la fois ; ce qui forme deux cer­
nes, dont vous diriez qu'ils menacent 
leur adverfaire. 

Un mouvement de la main doux .& 
moderé, eft bon quand on promet, ou 
quand on fíate ; come un mouvement 
plus fort, eft d'ufage quand on exhortes 
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qüelqiiefois auffi quand on loue. C'eft 
encoré un gefte des plus comuns, maís 
néamoins fort preffant, que celui oü la 
main s'ouvre & fe ferme alternative-
ment, & avec víteíTe. Enfin i l y a un 
gefte pour encourager ; c'eft une maiií 
creufe que l'on eleve plus haut que l'e-
paule , en ecartant les doigts, & que 
l'on acompagne d'un certain mouvement. 
Ce gefte nous eíí: venu des écoles étran-
geres, &: ]e vois qu'il s'introduit. Je ne 
parle point d'une main tremblante, par­
ce qu'elle fied mieux á un boufon qu'a 
un orateur. 

Quelques-uns n'aprouvent pas qu'ori 
porte á fa bouche une main , dont les 
doigts íbient joints par le bout. Je ne 
vois pas pourquoi. Car il me femble que 
nous fefons naturélement cej?;efíe pour 
marquer de l'admiration, ou lorfqu'une 
jufte indignation nous jete tout-á-coup 
dans une forte d'efroi, ou que nous pre-
nons un air de fupliant, & que nous de-
mandons grace. On peut meme apuyer 
fort bien contre fon eílomac une main 
fermée, foit dans un mouvement de co-
lere, &c alors quelques mots prononcés 
d'une voix fourde , & come entre les 
dents, ne déplaifent pas : Que feral -Je 
maintenant ? quelpartípmidrai-jz ? Pour 
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ce qui eft de montrer quelque chofé 
avec le pouce tourné en dehors, c'eílun 
gefte qui eft plus uíí te , que bienféant. 

Mais come tout mouvement j tout 
gefte fe divife en fept efpeces, il faut 
obfcfver que la Teptieme eíl la feule qui 
foit vicieufe, j'entends ce geíle qui re-
vient fur lui-méme en maniere de cer-
cle. Nous fefons les autres ou devant 
nous, ou á droite , ou á gauche, ou en 
haut, ou en bas, & tous ont leur expref-
fion. I I eft inutile de parler de ceux que 
l'on peut faire par derriere ; car ils n'ont 
jamáis lieu. Seulement le bras fe rejetí 
quelquefois vers la hanche. 

Quant au mouvement de la mainj 
i l comencé fort bien á gauche pour finir a 
droite, mais la main doit fe rabatre farrt 
fraper. Quelquefois néamoins en ache-
vant fon mouvement, elle torabe de 
fa^on qu'elle revient peu aprés. Quel­
quefois méme elle fe releve auííi-tót, 
come en bondiffant, fur-tout quand il 
s'agit de nier ou d'aclmirer. 
. Ici les anciens maitres de l'art ajou-
tent un précepte , qui eíí: que la main 
comencé & finiífe avec le fens ; parce 
qu'autrement il faudroit que le geíle pré-
cédát la parole, ou qu'il durát encoré 
apres. Or l'un & l'autre feroient vicieux. 
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Mais ees mémes auteurs ont trop rafi-
né, & fe font trompes, quand ils ont 
dit qu'entre deux mouvements, áeux 
geftes, il faloit mettre au-moins trois 
mots d'intervale. Car cela ne s'obferve 9 
ni ne fe peut obferver. Je*croirois pour 
moi, qu ils ont feulement prétendu fixer 
une certaine mefure de lenteur & de 
viteííe, apréhendant avec raifon que la 
main ne demeurát trop long-temps oi-
five, ou ce qui eft encoré plus ordinai-
re, que l'aíHon ne fút come rompue & 
troublée par un móuvement continuel. 

Mais voici une chofe á quoi Ton eíl 
encoré plus fouvent trompé ; c'eíl: qu'il 
y a dans la profe une fecrete cadenee , 
8c une forte de pieds, qui atirent nattr-
rélement certains batements de mefure 9 
par raport auxquels je vois que plufieurs 
reglent leurs mouvements & leurs geftes. 
Par exemple, en cete période, un cri-
me nouveau , Caius Céfar, un crime inoiu 
jufqu'a ce jour, vous a été dénóncé par 
mon propre parent Quintas Tubéron. Un 
crime nouveau, premier batement ; Un 
crime ínou'i, fecond batement ; Jufqua 
ce jour, troifieme batement ; vons a été 
denoncé, qnatrieme batement ; par mon 
propre parent Qjántus Tubéron , cin-
quieme & dernier batement. Or i l ari-
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ve delá que des jeunes-gens qui compos' 
fent, anticipant la mefure par leur geile, 
tournent leur periode fuivant la chute k 
la détermination de la main. D'oü nalt 
un inconvenlent auquel ils ne prenent 
pas garde , qui eíí: que le gefte qui doit 
toujours etre á droite en finiíTant, fe 
trouve fouvent á gauche. 

Par cete raiíbn , come chaqué pe-
riode eft compofée de membres aífez 
courts , oü Ton peut reprendre haleine 
s'il en eít befoin, je crois qu'il eft mieux 
d'y raporter auffi fon geíle. Ainfi dans 
Fexemple que j'ai cité , un crimc mu-
vean , Cdms Céfar voilá un membre 
qui a fon fens, &: qui comporte un geíle; 
Un crimc inoúi jufqu'a ce j o u r , il en eft 
de méme de celui-ci^ & de méme des 
autres. Voilá ce qui pent diriger la main, 
íur-tout au comencement d'uñ difcours, 
quand l'orateur n'ofe encoré rien hazar-
der , rien faire qu'avec poids & mefure. 
Car du momenf quii fera échaufé, ion 
geíle excité par le feu de fes paroles, 
deviendra auffi plus fréquent , plus vif 
6¿ plus animé. 

I I y a des endroits oü une pronon-
€Íarion rapide convient mieux , & d'au-
tres oü une prononciation exaéle eíhout 
ce qu'il faut. L a premiere eft bone, quané 
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forateur veut, paffer légérement fur Ies 
chofes , en entaíler plufieurs les unes (m 
les autres, fe háter, marquer de i'abon" 
dance, de la fecondite. L a feconde in-
Me, preíTe, inculque. Mais ce que Ton 
prouonce lentement eft d'ordinaire plus 
méié de fentiment, & va plus au coeur. 
Ainíi Efopus mettoit plus de poicls dans 
la prononciation, Rofcius plus de légé-
rete ; parce que celui-ci jouoit dans le 
comique, & celui-lá dans le tragique, 
C'eft pour cela que fur le tlieátre les fils 
de famille , les vieillards, les gens de 
guerre, les rnatrones ont une démarche 
plus compofée, plus lente ; & que les 
efclaves , les fuivantes, les parafites 9 
les pécheurs mettent au-contraire plus 
de viteííe, & de précipitation dans leurs 
mouvements. 

Pour revenir a ce quí regarde l*ora* 
teur, c'eft une regle confiante parmi les 
maitres de Tart, que la main ne doit 
jamáis aler plus haut que les yeux , ni 
plus bas que 1 eftomac. D'oü Ton peut 
jugar s'il eíl permís de lelever jufqua 
ja hauteur de la téte , ou de labaifíer 
jufquau nombril. Quand on l'avance vers 
iepaule gauche, il faut qu'elle demeure 
en de^a. Plus ioin elle n'auroit pas de 
grace, Mais lorf^ue par un fentiment 
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verííon, nous portons la main vers íá 
gauche, Tépaule du mésne colé doit fe 
haufier un peu, pour s'acorder avec la 
tete qui dans ce moiwement-lá , fe trou-
ve pencher du cote droit. 

L a main gauche toute feule ne réuP 
fit jamáis á faire un geíle- Mais fouvent 
elle confpire avec la main droite; par 
exemple, loríque nous comptons par nos 
íloigts, ou que pour témoigner combien 
nous déteílons une chofe, nous avan-
^ons les deux mains fur la gauche, ou que 
nous les préfentons toutes deux direfte* 
ment devant nous , ou que nous je* 
tons Tune d'un cóté , l'autre de l'autre, 
ou qu'enfin nous les joignons enfemble 
come pour faire fatisfaftion, ou pout 
príer. E t ce dernier gefte fe diverfiíle 
en plus d'un.e fa^on. Car on joint Ies 
mains, ou pour marquer de la foiimif* 
í ion, & alors on les tient balíTees; oit 
de l'adoration & du re ípe í l , & abrs on 
Ies eleve; ou une douleur profonde join-
te á une forte d'invocation, & alors on 
les rient feulement devant foi : Jugiips 
monummts des ALbains, &c. ou bien» 
Malhmnux que je Juis ! de quel cote toiit' 
nerai je ? ou irai je maintenant } 
le Capitole ? mais ilfume encoré dufaH 
dt mon fren ; Dans ma maifon ? foU< 
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y voir une. nm¿ défolée qui fe dcfcfpers 
de la mon de fon Jils ? E n ees ocaíion$ 
Ies mains jointes ont quelque chofe de 
plus touchant. Dans les petits fi jets &C 
dans tous ceux qui demanclent de la trií-
teffe , ou de la douceur, les mains ont 
le gefte plus meíiiré ; au-contraire dans 
íes grands íujets, & dans ceux qui font 
gajs, ou atroces, elles l'ont plus étendu, 

II faut auííi parler des vices auxquels 
les mains íbnt fujetes. Pentends ceux: 
oü tombent des orateurs afíez expéri-
mentés. Car pour ees geftes bas &: igno-
bles , par exemple , d'une perfone qui 
prend un gobelet en main , ou qui me-
nace quelqu'un du fouet, ou qui en pli int 
le pouce indique le nombre de einq 
cents, quoiqu'ils aient ete remarqués par 
quelques éerivains , je ne les ai jamáis 
vus en qui que ce foit, non pas méme 
dans Ies gens les plus groííkrs. Mais de 
lever télement le bras, que le fíanc de-
ineure tout découvert , ou de teñir la 
main dans fon fein, come íi Ion n'ofoit 
l'avancer, ou de lui doner au-contraire 
trop d'érendue ; ou de l'élever jufqu'au 
plancher, ou de la pouííer au-delá de 
l'épaule gauche , & par ce gefte reite­
ré d'inquiéter ceux qui font dériere , 
m de faire un mouyemeut circulaire 
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la main gauche , ou de les jeter tonteé 
deux avec une tele violence , que Ton 
heurte tout ce qui fe réncontre , ou de 
gefticuler du conde á droite & á gau­
che ; pour ees défauts 9 je íais qu'ils ne 

Jbnt que trop ordinaires. 
I I y a des orateurs qui ont une mam 

^areíTeufe, d'autres une main incertai-
ne, d'autres une main avec laquele vous 
diríez qu'ils coupent toujours quelque 
chofe. J'en ai vu qui íe fefoient une 
main crochue qu'ils promenoient de 
haut en bas, ou bien une main ren-
verfée qu'ils jetoient en l'air d'une ma­
niere aufíi défagréable ; quelques-uns 
qui croyoient faire merveille d'imiter 
cete atitude de pacificateur que nous 
voyons exprimée en quelques flatues, 
la tere penchée fur l'épaule droite, le 
bras alongé contre Foreille, la main de-
ployée , le pouce en dehors, &: ceux-la 
fe vantoient de prononcer avec un air 
de hauteur, 

Ajoutons encoré ceux qui par une 
maniere extraordinaire de jeter leurs 
doigts en Tair, font remarquer les point̂ s 
& íes beles penfées qu'ils débitent,_ou 
qui les anoncent en hauíTant la main, 
ou qui toutes les ibis qu'il leur arive 
de diré quelque chofe qui leur paroit 
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beau, fe dreíTent Tur leurs pieds ; ce quí, 
a l a v é n t é , eft permis quelquefois ; mais 
eux, ils le rendent vicieux , en élevant 
«n ou deux doigts, ou en tenant l'une 
c* lautre mam fufpendue, come quand 
on porte quelque chofe. 

Outre ees vices ii y en a qui vienent 
c etourdene & de precipitación, come 
ele íe facher contre foi-méme, á l'oca-
iion d un mot qn'on a peine á pronon-
cer; de touffer come fi l'on avoit quel­
que empechement dans la gorge, quand 
la memoire manque, ou que la penfée 
ne fourmt rien ; de fe moucher indé-
^ament, ou de s'eíTuyer avec la main 
de íe promener fans fe doner le temps 
dachever ce que l'on avoit comencé : 
de fe taire tout -á-cóup, & de mendieí 
des aclamations par ce filence. Je n'au 
rois jamáis fait, fi je voulois remarquer 
tous les defauts oü l'on tombe ; car cha-
cun a les fiens. Mais fur-tout i l faut pren­
de garde de ne pas trop avancer le 
ventre oul'eftomac, parce qu'alors le 
eorps eft renverfé en ariere , & qué 
toutepofture oü l'on fe renverfe, e l 
indecente. ' 

Le flanc & Ies reins doivent auffi s'a-
order avec le gefte. En éfet i l y a Ua 

certam mouvement de tout le corps 
T ó m e l a £ torPs5 
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Gui contribue beaucoup á Taftion , Se 
qui au jngementde Cicerón, y a plus 
de part que les mains mémes. Voici co­
me i l en parle, (a) Que l'orauur fiuc 
íoute afiBation de teñir ou de remuer fes 
doigts ; qu'd ne les fajfe point tomber en 
cadenee ; que fon añion viene plutót de 
Vihranlement du corps, par une certaim 
jléxibilité des reins qui nait rien que di 
indle. 

Fraper fa cuifíe eft une liberte que 
Cléon a pris le premier á Athénes. Au-
jourd'hui c'eíl un geíle affez ufité, qm 
ne fied pas mal pour marquer de lm-
dignation , & . qui eft fort propre a re-
veiller l'auditeur. Cicerón lui-méme trou-
ve que ce gefte manquoit en Calidius: 
Cétoit un froid orateur > dk - i l , jamáis 
on ne Üa vu fe fraper la cuiffe ou U 
front ; jamáis méme fraper des pieds, 
qui e/i le moins quon puiffe atendré. Ce-
pendant á l'égard du front, s i l eft per-
mis de le d i r é , je ne fuis pas de ion 
avis. Pour ce qui eft de batre des mains, 
& de- fe fraper la poitrine , c'eft un geíte 
qu'il faut lalffer au théátre. Rarement 
fiéra-t-il aufli de tourner avec une mam 
creufe le bout des doigts contre Ion 
eftomac , lorfque l'on fe parle a íoi-

(a ) Dans le livre intitulé ¿'Orateur, 
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méme , foit pour s encourager, fóit pour 
íe faire quelque reproche, ou pour plain-
dre fon raalheur. Que fi cela arive, qu'on 
lache du-moms qu'ií ne fied point d'ou-
vnr fa robe en méme temps. 

A í'égard des pieds i l y faut obferver 
deux chofes, la maniere de les pofer, 
& la démarche. Avancer le pied drolt 
quand on efl: debout, & la main droite 
íout enfemble, ou bien le pied gauche 
& la mam gauche, eft une atitude qui 
n a pas de grace. On peut néamoins sa-
puyerquelquefoisfurle pieddroit, pour-
vu que le corps ne penche ni d'un cóté 
m de l'autre ; encoré cete poílure eft-elle 
plutot d̂ un comédien que d'un orateur. 
11 y a meme un défaut dont on doit fe dé-
íendre en avan9ant le pied gauche , c'eH: 
de lever le pied droit , & de le teñir 
come fufpendu par la pointe. Ecarter 
beaucoup les jambes, quand on fe tient 
debout, eíl une pofture trés indecente 
& qui méme pour peu qu'on s'aeite, a 
je ne fais quoi d'obfcene. 

Ces courfes oü i'orateur fe tranfpor-
te tout a-coup d'une place á l'autre , doi-
vent etre rares, faites á propos & tou-
jours mefurées. Mais i l peut quelquefois 
íaire quelques pas come en fe prome-
nant, pour doner le temps á l'auditeur 

L ij 



244 L ' l N S T I T U T I O N 

de faire íílence,. & de mettre fin á fes 
bruyantes aclamations.Cicerón néamoins 
n'aprouye po.int íoutes ees marches, á 
moins qu'elles ne foient extrémement 
rares & courtes. I I y a des orateurs qui 
courent fans ceííe tantót d'un cote 9 tan-
tót de l'autre , qui fe tourmentent, & 
qui, come Domitius Afer difoit de Sura 
Manilius, íbut plus les afairés , qu'ils 
ne plaident uae afaire. Cela eíl ridicule. 
Cef t pourquoi Flavius Virginus , par­
lan! d'un rheteur qui étoit fon antago-
niíle , & qui avoit ce défaut, deman-
doit plaifament combien de miles i l avoit 
declames. 

Je fais qu'un des points que Ton re-
comande encoré; c'eíl: de ne pas tour-
ner le dos aux juges en marchant, & 
de fe teñir toujours de maniere, quon 
ait fon auditoire direftement devant foi. 
Mais ce n'eft pas une chofe praticable 
dans Ies caufes privées. Heureufement 
^lors le lieu d'oü parle l'orateur, eft moins 
fpacieux, de forte que s'il tourne le dos, 
ce n'eft que pour quelques moments. 
D'ailleurs i l peut fe reculer infenfibler 
ment, & par-lá éyiter cet inconvénient. 
Quelques-uns font un faut en ariere , 
.ce qui eft tout-á-fait riíible. Ces frape-
ments de pied dont j 'ai parlé , convie^ 

I 
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inent fort áu milieu d'une conteftatlon , 
ou Tur la fin, come le remarque Cice­
rón. Mais íi ce gefte eíl: fouvent reiteré, 
il devient froid, & n'atire plus l'atention 
des juges. 

I I eíl de fort mauvaife graee encoré 
de fe teñir tantot fur un pied, tantót fuf 
l'autre , enforte que le corps cháncele 
continuélement á droite ou á gauche. 
Fuyons auííi, mais fuyons foigneufement 
ees mouvements efemines , cete aíiion 
mole , tele qu étoit, au raport de Cice­
rón , celle de Tityus , qui méme dona 
lieu á une forte de danfe que Ton apela 
de fon nom. I I y a un certain balan-
cement qui n'eíl pas moins blamable, 
fur-tout lorfquil eft íréquent, & qu il en­
trame le corps avec violence d'un cote 
ou d'autre. C'étoit le défaut de Curion 
le pere, &c Junius s'en moqua plaifa-
ment, en demandant qui étoit cet ho-
me qui plaidoit dans un batean, Sici-
nius en fit aufli une raillerie qui n'eíl pas 
mauvaife. Car un jour que Curion s'e-
toit á fon ordinaire beaucoup dandiné , 
come Oítavius fon colegue étoit aííis au-
prés de lui, les pieds & les mains envelo-
pés de cataplafmes , á caufe des douleurs 
que la goute lui caufoit, » Sicinius s'é-
tant aproché : Vous ne reconoitrez ja-

L iij . 
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» mais affez, luí dit-il, Oéhv ius , Ies 
» obíigaíions que vous avez á votre 
» colegue; car fans lui vous auriez été 
» aujourd'hui mangé des mouches «. 

C'eíl encoré une tres mauvaife habi-
tude , que celle de hauffer les épaules 
á tout moment. On dit que Demoílhé-
ne y étoit fujet, & que pour sen co-
riger, i l s'exerqoit debout dans une ef-
pece de tribuna fort étroi te , oü pen-
doit une halebarde, aíin que íi dans la 
chaleur de i'aftion, ce mouvement ve-
noit á lui échaper, la pointe de cete 
halebarde lui fervít d'avertiíTement & de 
punition tout enfemble. 

Come dans les caufes publiques il y a 
plufieurs juges, l'orateur peut faire quel-
ques pas en parlant, come pour per-
iuader ees juges les uns aprés les autres,' 
& pour imprimer fes raiíbns dans l'ef-
prit de chacun d'eux. Mais je ne puis 
loufrir ce que je vois faire á quelques-
uns. lis rejetent leur robe en ariere, & 
la prenant de la main droite, la relé-
vent jufques fur la hanche , par confé-
quent découvrent tout le fianc , & en 
cet état font leur gefte de la main gau­
che , marchant avec un air de fatisfac-
tion , & caufant méme avec ceux qui fe 
trouvent les plus proches. Cete conté-
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nance eft fi peu modefte, qu'il ne fied 
pas méme de découvrir le cote gau­
che , en avanqant la main droite. On en 
voit d'autres qui encoré moins cireonf-
pefts , durant ees pautes que Ton t ñ 
obligé de faire pour laiíTer paííer le bnut 
des louanges, parlent á l'oreille de Vun , 
rient & plaifantent avec l'autre, ou jé-
tent un coup d'oeuil á leur Secreíaire, 
come pour lui diré, Woubluipas celui-
cí, i¿ a fait fon devoir (a). 

Quand on inílruit le juge , particu-
liérement íi c'eft un point qui íbuíre de 
la dificulté , i l ne fied pas mal de fe pen-
cher un peu vers lui. Mais i l eft inju-
rieux de s'apuyer für l'avocat de la partió 
adverfe ; come c'eft une délicateííe r i -
dicule, que de nous renverfer fur nos 
clients, enforte qu'ils nous foutienent & 
nous portent, fi ce n'eft dans le cas 
d'une jüfte nécefliíé. C'eft auífi une mar­
que de négligence, que de recourir á 
fon papier , ou d'avoir befoin d'étre fou-
flé. En éfet, quand on prend ees liber­
tes , i l n'eft pas poflible que l'aaion ne 
languiíTe , que les grands mouvements 
qui en font la beauté, ne fe refroidiftent, 
&: que le juge ne fente le peu d'egard 

(a) C'eft-á-dire , il s'eñ recrié , il n'a pas épar-
gné les loaanges. 

L iv 
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& de^refpea que Ton a pour luí. 
I I n'eft pas honéte non plus de paffer 

dans le banc de l'adverfe partie. Cafíius 
Séverus voyant faire cete fotife á fon 
adverfaire, De grace , dit-il , Meffuurs, 
que. üon mete une bare entre nous ; & 
la plaifanterie fut trouvéé bone. Pour 
moi j 'ai remarqué que toutes les fois 
que cela arive , fí l'on eft un peu échaufé 
en alant, on efl toujours fort froid , pour 
ne pas diré fort fot, & fort honteux en 
revenant. 

Au-reíle, parmi les pre'ceptes queje 
done ici , i l y en a pluíieurs qui ?ou-
frent divers changements, quand on plai-
de á un tribunal fupérieur. Car le juge 
ctant alors dans une place plus eminente, 
i l faut que l'oraíeur porte fes regards plus 
hauts , qU'il ¿ieve auffi dava!- ,^ fon 
gefte, &: qu'il change á la maniere que je 
preferís, beaucoup dautres chofes qu'il 
eft inutile de diré. I I en eíl de méme 
quand on parle affis, come on fait or-
dmairement lorfqu'il sagit d'afaires peu 
importantes. E n éfet, il n'eíl pas poífi-
He que laftion ait alors le méme feu; 
& i l y a méme certains défauts oü l'on 
ne peut s'empécher de tomber. Par exem-
ple, come l'orateur fe trouve affis á la 
gauche du juge , i l faut de néceífite qu'U 
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avance le pied droit, &c que la plupart 
de fes geftes aillent á gauche , pour fe 
conformer á la íituation du juge. 

J'en vois qui á chaqué penfée ingé-
nieufe fe levent, come pour s'aplaudir ; 
quelques-uns méme qui fe promenent 
durant quelques moments. Si cela eñ mo* 
defte & bien féant, je m'en raporte á 
eux. Du-moins eft-il certain que ce n'eft 
plus parler aílis. Boire & manger dans 
la tribune , eft une licence que Fon pre-
noit autrefois fort comunément, & que 
quelques-uns prenent encoré aujourd'hui, 
Pour moi je l'interdis á mon orateur. S'il 
ne peut fuporter fans un tel fecours la 
fatigue de parler en public, qu'il ne s'en 
méle point. Ce n'eft pas un íi grand 
malheur, &: i l vaut mieux fe taire, que 
de refpefter ii peu &: fon auditoire &: 
fa profeffion. 

L'orateur n'a point d'liabillement par-
ticulier. C'eíl: la mode, ou pour mieux 
diré, fufage qui en decide. Ainíi fa pa­
rare , come celle des bonetes gens , doit 
avoir quelque chole d'éclatant, mais de 
noble &: de mále en méme temps. Pour 
la robe, la chauífure, &c les cheveux, 
come i l eft mal de les négliger, aufii 
n'eft-il pas moins répréheníible d'en étre 
curieux á l'excés. Le temps a aporté 

L v 
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quelque changement á l'habillement de 
deíTus. Car les anciens ne conoiffoient 
point les robes pliííees. L a mode en 
eíl venue depuis. Mais dans les comen-
cements ees plis etoient extrémement 
courts. Come done les orateurs de ce 
temps-lá, tenoient leurs bras caches íbus 
leur habit, á la maniere des Grecs ( ^ ) , il 
eíl á croire qu'en comenqant, ils uíbient 
d'un geíle bien diférent de celui dont on 
ufe aujourd'hui. Mais il s'agit de l'habit 
d'orateur, tel qu'il eíl préfentement. 

Ceux qui n'ont pas droit de porterle 
Laticlave, qu'ils le ceignent de maniere 
que leur tunique defeende pardevant, un 
peu au-deíTous du genoux , & par dé-
riere jufqu'au milleu des jarets. Plus bas 
ne convient qu'aux femmes, plus haut 
ne ííed qu'aux gens de guerre. I I íaut 
que ees bandes ( ¿ ) de pourpre qui íbní 

(a') Leur habít n'avoit poínt de manche , & l'uía* 
ge des manches etoit méme honteux. C'efl pourquoi 
Virgile a dit , en parlant d'un peuple qu'il regar-
doit come barbare , E i tunicx manteas & habent n* 
dimicula mítrx, 

( h ) G'étoient plutot des morceaux de pourpre, 
qui étoient apliqués á la tunique en forme de téte de 
clou. Cefl pourquoi on les apeloit des clous, clavos. 
Gn lit dans Horace , latum demifu peñere clavum. Ces 
clous cu morceaux de pourpre étoient plus ou moins 
grands ; ce qui fefoit la niftinñion du Laticlave & 
de rAngufliclave, Le'Laticlave étoit rornement des 
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rornement de l'JnguJiiclave , croifent 
également fur Teílomac. C'eíl un íbin 
peu important; mais pourtant faute de 
le prendre, on a un air de pareiíe qui 
fe fait quelquefois remarquer. Come 011 
ne met point de ceinture par-deíTus le 
Laddave , il defcend un peu plus bas 
que ¥jíngujiidave. 

A l'égard de la robe , je veux qu'elle 
foit bien taillée , & bien arondie; au-
trement elle grimacera de tous cotes. 
Elle doit aler pardevant iufqu'á mi-jam­
bes (a). Une grande pliííure dans le mi-
lieu aura fort bone grace , pourvu qu'elle 
comencé un peu au-deíTus de rextremité 
de la robe ; du-moins elle ne doit ja­
máis defcendre plus bas. Cete autre plif-
íure (¿) qui prend pardeííbus l'épaule 
droite, & qui va gagner la gauche , tta-
verfant la poitrine en forme de baudrier , 

fénateurs , & des magiflrats cíu premier ordre. Les 
chevaliers Romains & les magiílrats du fecond ordre 
portoient 1'Anguñiclave. 

( a ) Quintilien ajoute, & par dcñere elle ne doit 
pas defcendre fi bas que la ceinture. Ferrarías, de tous 
les favants celui qui a le míeux entendu l'habille-
menr. des Romains , & qui en a le mieux écrit, avene 
lui-méme qu'il n'entend pas cet endroit. 11 y a apa-» 
rence que le texte eft corompu. 

( ¿ ) C'eft cete pliirure qui formoit ce que Tertu­
lien apele umbo dans la deícription qu'il fait de la toge 
Romaine. 

L 
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ne doit étre ni íi íerée qu'elle bride íe 
corps, ni fi lárhe qu'elle échape. Le pan 
de robe qui fe met enfuite íur le bras 
gauche , doit étre immédiatement au-
deíTous de la pliííure. I I en aura plus 
de grace, & tiendra mieux. I I faut auífi 
retrouíTer un peu la tunique pardevant, 
afin qu'elle n'embaraíTe point le bras dans 
l'aélion (¿z),Apres cela on jetera un grand 
pli íur l épaule gauche , & i l ne fiera 
pas mal de le relever par rextremité. 

I I eft bon auíH que le cou & les epau-
les íbient un peu decouverts. Autrement 
nos vétements venant á fe joindre par 
les deux bouts , paroitront etroiís, & 
nous feront perdre une certaine digni-
té qui fe trouve dans la largeur de l'efto-
mac. I I faut elever le bras gauche au 
point qu'il forme une efpece d'equiere, 
& re] éter enfuite fur ce bras les deux 
extrémités de la robe , de maniere qu el-
les foient pofées également. 

Que l'orateur ne charge point fes 
doigts d'une infinité de bagues ; & s'il 
en met quelques-unes, qu'elles ne paf-
fent point le milieu du doigt. L a meil-
leure atitude de la main, & la plus or-
dinaire, c'eft d'avoir le pouce tourné 

(a) Quoique la tunique n'eíit point de manches, 
elle ne laiffoit pas de leur couvrir la moitié du bras. 
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Cn dehors, Se les doigts un peu courbés ^ 
á moins que l'orateur ne s'en ferve par 
hazard á teñir fes tabletes, ce qu'il ne 
faut pas afeéler. Car il Temblé que cyeft 
fe défier de Ta memoire, & de plus c'eft 
un empáchement pour beaucoup de gef-
tes. 

Les anciens íalíToient trainer íeur ro­
be jufques íur leurs pieds, de méme que 
les Grecs leur manteau ; & ceux qui 
ont doné des regles du geíle vers ees 
temps-lá, come Plotius & Nigidius, 
n'ont pas manqué d'en faire un précepte. 
C'eft pourquoi je ne comprends pas oíi 
Pline qui étoit un favant home, a pris 
cete idee, que Cicerón portoit une ro­
be tramante pour cacher le défaut de fes 
jambes. Cela fe trouve dans un ouvra-
ge oü il a porté la recherche & le foin , 
prefque á Texcés. Cependant par des 
ftatues qui font méme d'une moindre 
antiquité , nous voyons qu'alors la robe 
étoit ainíí tramante. A l'égard des pe-
tits manteaux fourés, ou de ees fouru-
res dont on s'envelope le cou, & de 
toutes les autres pareilles délicateíTes, i l 
n'y a qu'une mauvaife fanté qui les puiíTe 
rendre excufables. 

^ Mais cete circonfpeftion dans la ma­
niere de fe mettre, n'eft bone quau co-
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mencement. Car du moment que nous 
fomes en train, & des la narration, il 
n'y faut plus prendre garde de íí prés. 
Ces grands plis tombent d'eux-mémes 
de deífus l'épaule. Et íi-tot qu'on en eft 
venu á traiter les arguments , ou quei-
qu'un des lieux dont j 'ai parlé , c'eíl: alors 
qu'!! eíl permis de rejeter fa robe en 
ariere, d'en abatre les pans & les plis , 
ceux-mémes qui font réfiftance , & de 
laiííer aler au hazard cete autre efpece 
de vétement qui nous couvre le haut 
des épaules , fans fe mettre en peine 
íi elle eft agrafée ou non. Car l'aítion 
s'échaufe ; & come la voix deviení 
plus vehemente & plus variee, il n'eft 
pas mal que tout l'habillement préfente 
une image de combat. 

Come done il y a des geftes qui ne 
font que d'un furieux , par exemple, de 
s'enveloper le bras gauche avec fa ro­
be , ou d'en faire une efpece d'écharpe 
autour de fon corps; d'autres qui fentent 
ion efemine, par exemple, de relever 
fa robe par en bas pour en former un 
grand pli qui couvre Tepaule droite ; 
d'autres qui font pires encoré ; auííi je 
ne vois pas pourquoi i l feroit déíendu 
de teñir quelquefois une partie de ía 
robe retrouífée fous le bras gauche. Car 
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eete contenance a je ne Tais quoi de fíer 
ík d'animé ; ne ííed pas mal dans la 
chaleur de l'aéüon. 

Mais quand nous aprochons de la fin ̂  
- &: que le fuccés nous feconde. ; alors 
des habits en défordre, une robe abatue 
de tous cotes & prefque traillante , la 
fueur méme & Tacablement, tout íied 
bien. Ainfi j'admire Pline encoré une 
fois, quand il veut que Torateur s'eíTuie 
le front avec fon mouchoir , mais de 
maniere que fes cheveux n'en foient 
point dérangés. Et un moment aprés re-
prenant une feverite digne de lu í , il nous 
defend expreífement de nous embaraííer 
d'un tel foin. Pour moi je crois qu'cn 
ees ocaíions, des cheveux épars & mai 
en ordre ont quelque chofe de paííioné , 
6¿ que cete négligence, bien loin de dé* 
plaire, done du luftre á Horateur. I I n'en 
eft pas de méme au comencement de 
l'aftion , ou avant que nous foyons 
echaufes. Car alors toute la períbne de 
l'orateur doit étre arangée. C'eft pour-
quoi íi fa robe vient á tomber, ne la 
pas remettre eft une pareíTe, ou une groí-
íierete qui ne fe pardone point. 

Voilá queles íbnt les beautés de la 
prononciation , & quels en íbnt les dé-
fauts. Un orateur, aprés fe les étre mis 
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devant les yeux, coníiderera ce qu'íl va 
faire , qui íbnt fes juges, & qui font fes 
auditeurs. Car come il y a des chofes 
qui fe difent mieux aux uns qu'aux au-
tres , auífi i l y en a qu'il convient de 
faire devant les uns , &. nulement de» 
vant les autres. Les mémes tons de voix, 
la méme démarche, les mémes geíles 
ne fiéront pas également devant le Prin-
ce &: devant le Senat, devant un ma-
giftrat & devant le peuple ; dans une 
caufe publique & dans une caufe pri-
vée ; dans une íimple requéte, & dans 
une aéHon en forme. I I eft aifé á tout 
orateur de faire ees diférences, pour 
peu qu'il s'y aplique. Enfuite il exami-
nera Se la nature de l'afaire qu'il a entre 
Ies mains, & le but qu'il fe propofe. 

L e fujet dont on parle demande qua-
tre obfervations ; Tune genérale qui re-
garde la nature du fujet. Car les uns ven-
lent de la triíleííe, les autres de la gai-
té ; les uns de la crainte, les autres de 
la confiance ; les uns font grands & im-
portants , les autres minees & de pe11 
de confideration. Or nous ne devons ja­
máis étre íi fort ocupes du détail dun 
fujet, que nous ne peníions encoré plus 
au gros. 

L a feconde confiíle á examiner Ies 
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diferentes partíes ; j'entends l'exorde , 
la narration, la preuve, & la pérorai-
fon, qui toutes fe prononcent diferament. 
La troiííeme concerne les penfées , dans 
rexpreífion defqueles la prononciation 
fe doit varier, fuivant la nature des fen-
timents &C des chofes. Enfin la quatrié-
me eíl: pour les inots qui demandent auííi 
quelque atention. Car íí d'un cote i l eíl 
mal de les vouloir exprimer tous , par 
une aélion conforme á l'idee qn'ils ren-
ferment ; de l'autre il y en a quelques-
uns qui perdent toute leur forcé, fi Ton 
n'en repréfente le fens. 

Ainfi dans les panégyriques , ( j 'en 
excepte les oraifons fúnebres ) , dans les 
remerciments , dans les exhortations , 
& dans les difcours femblables, l'aftion 
eft gaie, pompeufe, elevee. Dans les 
oraifons fúnebres , dans les confolations, 
dans la plupart des caufes crimineles, 
l'aftion eíl trifte, modefte & férieufe; au 
Senat il faut parler avec autorité, devant 
le peuple avec dignité ; dans les caufes 
privées on tient un certain milieu. 

Les parties qui compofent un plai-
doyer , les penfées qüi y entrent, Ies 
mots dont on fe fert, tout cela merite 
une plus ampie explication. C'eíl pour* 
quoi j 'y reviendrai. 
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Quant au but que l'orateur fe pro* 
pofe dans la prononciation, c'eft de fe 
concilier les juges, de les períuader, 
de les toucher, & par une fuite natu-
relé de leur plaire.' I I fe les concille 
d'ordinaire, ou par le caraftere de fes 
mceurs qai fe découvre je ne fais co-
ment, jufques dans le fon de fa voix 
& dans l'aftion ; ou par les agréments 
& la douceur du langage. I I les per-
fuade par un certain ton afirmatif, qui 
a quelquefois plus de forcé que lespreu-
ves mémes. Si cela étoit vrai > difoit Ci­
cerón á Callidius, le dirie -̂vous de a 
ton la? E t dans un autre endroit, b'wi' 
loin (Vétre. ¿mus au récit que vous nom 
fejie^ , a peine pouvions-nous nous ew 
pécher de dormir. Que l'orateur fache 
done marquer de la confiance á propos, 
& parler d'un air aífure , particuliere-
ment s'il a d'ailleurs quelque autorité. 

Enfin i l touchera les juges, s'il fait 
bien exprimer les paíííons, foit par la 
forcé du fentiment, foit par l'imitation, 

Auffi-tót done que le juge dans les 
caufes privées, ou que l'huiíííer dans les 
caufes publiques nous aura avertis de co-
mencer , nous nous leverons modefe' 
ment. Enfuite nous ferons quelque teinps 
á ajuíler notre robe, ou raéme á la met-
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tre ; liberté neamoins qui ne fe peut 
prendre que dans les jugements ordi-
naires ; car devant le Prince & Ies ma-
giftrats du premier ordre, & aux grands 
tribunaux, cela n'eft jamáis permis.Quand 
nous nous ferons ainíi mis en état de 
paroítre avec décence, nous demeure-
rons encoré quelque temps á rapeler nos 
idees, E t méme aprés que Ton fe fera 
tourné vers le juge, ou que le préteur 
aura fait íigne , i l eft bon de ne pas co-
mencer tout auífi-t6t, mais de doner un 
moment á la reflexión. Car l'auditeur eíl 
charmé de voir un home qu'il va enten-
dre, ocupé du foin de remplir fon aten­
te. N'eñ-ce pas Tinílmélion que nous 
done Homére , quand il dií qu'Ulyííe 
demeura íong temps debout, regardant 
fixement á terre, & tenant fon fceptre 
immobile, avant que de laiífer échaper 
ce torrent d'éloquence qui fortit de fa 
bouche ? 

Durant cete préparation i l y a diver-
íes contenances qui n'ont pas mauvaife 
grace, come de regarder fes mains , de 
les paííer & repaífer Tune dans l'autre , 
de les porter á fa tete come pour la 
íüulager, de feindre un grand éfort, de 
marquer fa peine & fon inquiétude par 
quekjues foupirs 7 &: autres fcmblabies j 
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felón qu'elles conviendront á chaqué ora* 
teur, E t cela fe continuera jufqu'a ce 
que le juge veuille bien nous préter aten-
tion. 

Voici maintenant ce que j'ai á reco* 
mander á l'orateur pour fon atitucle.Qu'il 
tiene fon corps droit, fes pieds un peu 
ecartes, mais tous deux fur la méme li-
gne , s'il n'aime mieux avancer quelque 
peu davantage le pied gauche. Que íes 
genoux foient droits auífi , toutefois íans 
contrainte. L'air de fon vifage doit étre 
férieux, mais ni morne , ni langinííant, 
ni étoné ; fes ¿paules abaiffees , fes 
bras un peu détachés du reíle du corps, 
fa main gauche dans la fituation que j'ai 
marquée ; la droite, quand il fera fur 
le point de comencer, raifonablement 
avancée , fortant du fein par un geíle 
plein de modeftie, &: come atendant 
í'ordre. 

On ne fauroit croire á quel point un 
ora teur déplaít , faute d'avoir un main-
tien bonete & aííure. Vous en voyez 
qui ne fachant que faire de leurs yeux, 
regardent au plancher : d'autres qui a 
forcé de les ouvrir, & de rider le front, 
croient fe doner un air de confiance & 
d'intrépidité : d'autres qui fe fontune phi" 
fionomie rude, en fe frotant le viía§« 
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avec leurs mains, ou en fron^ant Ies four-
cils; d'autres qui fe rendent encoré plus 
éfroyables en relevant leurs cheveux par-
devant, & qui reííemblent en éfet á des 
fumes ; d'autres qui comencent par touí-
fer & cracher de toute leur torce ; d'au­
tres qui par le mouvement de leurs doigts 

de leurs levres femblent étudier CQ 
qu'ils ont á diré ; c'efl: particuliérement le 
défaut des Grecs: d'autres enfin qui avan-
cent íort loin un pied, ou qui écartent les 
jambes, ou qui tienent une partie de leur 
robe avec la main gauche ; ou qui de-
meurent droits & immobiles come des 
ftaíues , pu qui fe courbent en devant, 
ou qui fe renverfent en ariere, ou qui 
hauffent les épaules jufqu'aux oreilles r 
come des athletes qui vont luter enfeni-
ble. Revenons maintenant aux principa­
les p^rties du difcours. 

i/exorde le plus fouvent demande 
une prononciation douce, parce que rien 
ne prévient tant en notre faveur que la 
modeílie. Je dis le plus fouvent; car i l 
y a pluíieurs fortes d'exordes, come 
je Tai montré en fon l ieu, & par con-
féquent diferentes manieres de les pro-
noncer. Mais pour l'ordinaire un ton de 
voix moderé, un gefte plein de rete-
nue ? un monyement du corps prefqu^ 
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iníenfible , la robe fur Tépaule, un re­
gará modefte & atache au méme en-
droit, voilá ce qui convient á 1 exorde. 

L a narration veut une main plus avan-
cée , un geíle diftinél, la robe moins 
arangée &: deja tombante, la voix co­
me dans un entretien familier , feulemení 
plus haute, un ton íimple &: uni. Je 
parle des récits qui font tout íimples, 
come ceux-ci: Ligarius done, Meffieurs, 
avant qu'tl y eút encoré aucune apanri' 
ce, aucun foupqon de guerre, 6cc. Clmn-
tius ¿dvitus 9 pere de cüui que vomvoyĉ  
&c. Car i l faut autre choíe aux endroiis 
qui font méiés de fentiment, íbit d'in-
dignation, par exemple, On voi't uní kk 
mere époufer fon gendre, &c. foit de conr 
mifération, come i c i , On choifit k mar­
che de Laodicée pour doner un fpeSaá 
barbare, un fpecíacle qui a fait verferdts 
¡armes a toute La province cTAJie, 8íc. 

L a preuve demande plus d'une forte 
d'aftion. Car avancer une propofition, 
divifer, intéroger, réfumer ce qui a eté 
dit par Tadverfe partie , tout cela ne 
seloigne pas beaucoup du plus íimple 
entretien. Cependant nous y mélons 
quelquefois un air de raillerie, quelque-
fois auíli nous contrefefons malignement 
notre adverfaire. Mais quand on vient a 
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pouííer un argument, le diícours deve-
nant alors plus fubtil, plus preffant &c 
plus vif , i l faut y conformer fon gefte, 
en lui donant de la vitefle & de la forcé 
íout enfemble. 

Les digreíííons fe prononcent pour la 
plupart d'une maniere pofée, douce 6c 
coulante , come Tenlévement de Pro-
ferpine, la defcription de la Sicile , & 
i'eloge de Pompee dans Cicerón. E t i l 
n'eft pas etonant que des choíes qui font 
étrangeres á la queftion , demandent 
moins de feu & de contention. 

I I y a des ocaíions oü pour marquer 
les mceurs & les fa<jOns des perfones 
que Ton bláme, on les repréfente par 
une aftion qui feroit peut-étre elle-mé-
me repréheníible ailleurs; par exemple , 
en pronon^ant ees paroles , / / me. fem-
hloit voir les uns entrer, les nutres for~ 
tir, les autres J i ivres qifils chanceloient 
a chaqué pas, & ne pouvoient fe foute-
nír. Car ici il efl: permis de faire un gefte 
qui exprime la chofe% d'oü s'enfuit im 
balancement qui a je ne fais quele mo-
leffe , mais qui fe renferme pourtant dans 
le mouvement des bras ; car i l ne faut 
pas que les cotes en foient. 

S'il eft befoin d'irriter les juges, la pro-
nonciation a pour cela des tons partí-
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culiers, & de pluíieurs efpeces» Maís 
le plus haut &: le plus aigu eft celui avec 
lequel ees paroles furent prononcées, La 
guerre kant entreprife , Céfar, & mm 
deja prefqut fur Ja fin ; Car Cicerón 
avoit dit auparavant, J'éleverai ma voix, 
je m'éforceraí, afin que le peuple Ro-
main rrfmtende, I I y a un autre ton qui 
eíl un peu plus bas , & qui n'efl: pas fans 
agrément, Car je vous prie , Tubéron^ 
qui en vouloit votre ¿pee le jour di la, 
hataille de Pharfale ? I I en eft un troi-
íieme qui eft encoré plus grave, plus 
lent, & par - la méme plus agreable, 
Mais dans ta¡femhlee du peuple Romain l 
un home en place ! un mejlre de camp 
general de la cavalerie Romaine ! car en 
pronon^ant ees paroles , on alongé tou-
tes les fylabes, on traíne les voyeles, & 
nous fentons que l'organe s'enfle , &íait 
efort. Cependant les paroles fuívantes 
demandent une voix encoré plus pleine, 
Sacres tomheaux des Albains. Vour celles-
c i , Les pierres mémes & les rochers y re* 
pondene, elles tienent un peu du chant, 
& la voix aprés s'étre foutenue, íe perd 
ínfenfiblement. 

Ce font-lá ees mémes inflexions de 
voix que Demofthéne & Efchine fe re-
prochent i'un á l'autre, & qui ne íbnt 
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pas á condaner pour cela ; car en fe 
Ies reprochant, ils nous aprenent qu'ils 
en fefoient ufage tous deux. E n éfet 
ils nuferent pas d'un ton ordinaire ni 
l'un ni l'autre , celui-ci quand il deplo­
ra le malheur de la ville de Thebes , 
& celui-Iá quand il jura par les Ma­
nes de ees braves citoyens qui avoient 
perdu la vie pour la défenfe de la pa­
trie dans Ies plaines de Marathón, au 
combat de Salamine, & devant Platee. 

Enfin i l y a un quatrieme ton d'une 
elpece extraordinaire , & qui eíl pref-
que hors du naturei C'eft un ton for­
cé qui eft ü aigre, que chez les Grecs 
il en tire fa dénomination. Que m fai-
tts-vous taire ees gens-lá. ? qhe ne les 
cmpécke7Cvous de publier votre folie > ¡kc 
{vU^nc . ) J^ais ce qu'ii a Extraordi­
naire n eft que dans la prononciation des 
premieres paroles. 

t Pour l'épilogue, s'il ne contient qu'une 
recapitulation des principales chofes 
come alors il eft d'un ftile fort coupé • 
ij demande feulement une prononcia­
tion rapide & continué. Si l'on fe pro-
poíe d'aigrir les juges, on prendra un 
<Jes tons que je viens de marquer Si 
au-contraire on veut les adoucir, on 
prendra un ton plus foumis, plus doux, 

TomelF, ^ ' 

1 
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& plus entrant. Mais fi Ton pretend leuf 
inrpirer des fentiments de compaffion, il 
faudra recourir pour lors á ees inflexions 
de vo ix , qui ont une certaine douceur 
trifte &;touchante, fi capable d'atendrir 
les coeurs & fi naturele. Car jufques dans 
les funéraiWes nous voyons des veuves 
& des orphelins témoigner leur douleur, 
par des cris & des lamentaíions qui ont 
je ne íais quoi de muíical. C'eft-lá auffí 
que cete voix íburde & gémiííante , tele 
que Cicerón dit que l'avoit Antonius, 
eft extrémement á défirer. 
. Cependant il y a de deux fortes de 

pitié , Tune mélée de colere & cl'indi-
gnation ; tele eft celie dont j'ai parlé 
au fujet *de la condanation de Philoda-
mus : l'autre qui n'ofre que des fupli-
cations, qui a beíbin ¿'un ton plus 
touchant. Ceft pourquoi, bien qu'il y 
ait un chant obícur dans la prónoncia-
íion de ees paroles, Mais dans ¿'afem̂  
bU& du peupk Rómain ! &c. car Cice-
ron ne les a pas dites d'un ton gron-
deur; & dans celles-ci, Sacres tombmux 
des Albains, car ce n'eft ni par excla-
mation , ni méme par forme d'mvoca-
tion que cela eft dit ; il y a néamoins 
une inflexión de voix , beaucoup pws 
fenfible & plus marquée dans ees au-
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tres : Queje fuis malheureux ! que mon 
fon ¿/2 deplorable ! & dans celles-ci, 
Que répondrai-je a mes enfants ? & en­
coré dans celles-ci ? Vous avê  pu, Mi-
Ion, par le moyen de ceux qui font au-

j o u M u i vos juges , me tirer d'exil, & 
me rendre a ma patrie. E t moi par le 
moyen ̂  de ees memes Juges Je ne pourai 
vous J'auver, vous reteñir dans cete me-
me patrie ! Ou lorfque Cic¿ron%ant 
obligé d'adjuger les biens de Rabirius á 
tres-vil prlx , il s'écrie: O que mon mi-
niflere eji maintenant dur & rigoureux ! 

Une chofe qui produit encoré un efet 
merveilleux dans la péroraifon, c'eft de 
faire un aven ílncere de la douleur & 
de l'acablement oü Fon eft. Cicerón nous 
en done un exemple dans la méme orai-
fon pour Milon, quand il dit: Maisfinif-
fons ; car Je fens que les larmes étou-
fmt ma voix , 6- que Je ¿a i plus la 
forcé de parler ; ce qui doit étre pro-
noncé d'un ton conforme aux paroles. 
II 7 a d'autres chofes qui femblent apar-
íenir encoré á cete partie du diícours, 
come d'évoquer les morts de leurs tom-
beaux, pour rendre témoignage en no-
íre faveur ; de prendre des enfants en­
tre fes bras, pour atirer fur eux la com-
paííion des juges ; de préíenter á leur 

M ij 
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tribunal une famille défolée ; de déchi^ 
rer íes vétements, &c. mais il en a éte 
parlé aiileurs. Et come toutes les autres 
parties du diícours ont auffi leur varié-
té , i l eft clair qu'elles fe doivent pro-
noncer d'une maniere convenable au fens 
qu'elles renferment. 

Mais il faut auffi que la prononcia-
tion s'acorde avec les mots, fi ce n'eíl 
íoui(%rs , du-moins quelquefois. Par 
exemple , quand nous diíbns , Ce mifiz 
rabie, ce pauvre home, eft-ce que ees 
inots ne demandent pas un ton de voix, 
humble & foumis ? Quand au-contraire 
aious difons, Un audaáenx , un vokur, 
un brigand, eft-ce que nous ne pronon-
cons pas d'une voix plus forte & pl"? 
animée ? Auííí, á diré le vra i , cete con-
formité de prononciatlon done aux cho-' 
fes un degré de forcé &: de vertu, qu'elles 
ji'ontpoint autrement; fi-tot qu'elle man­
que , nous ne parlons plus que du bout 
des levres, &: le coeur dément la bouche. 

Ajoutez qu'im méme mot, felón quil 
eft prononcé diférament, indique, me, 
afirme , reproche, marque de l'étone-
ment, de l'indignation, du mépris, oíc. 
Par exemple, 

Si je regne en ees lieux , c'efl par VOU? 1™ 
j ' y rtgne. 
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Vous, avoir méritépar vos chants un telprix ! 
Quoi t vous, ce méme E n k ? &c. 

Tous ees ro«5-lá ont des tons diferents. 
Et pour ne pas perdre dü temps inuti-
lement, chacun peut en foi-méme e^a-
miner ees exemples, 011 d'autres s i l veut, 
en les apliquant á toutes Ies fortes de 
fentiments ; i l vera que ce que je dis 
eft vrai. 

Je n'ai plus qu'une reflexión á ajou-
ter i c i , qui eft que la bone grace eíl 
ce qu'il y a de plus necelfaire, & á quoi 
on regarde le plus dans la prononcia-
tion. Mais tele chofe íied bien á Tun 
qui ne íied pas á l'autre. Car le talent de 
plaire coníifte dans un je ne Tais quoi, 
dont il n'eíí: pas poííible de rendre rai-
fon. Et come il eíl vrai de diré que le 
grand fecret eíl de ínettr'e des graces á ce 
que Ton fait, auíí. faut-il convenir que 
ce fecret a beaucoup d'art, & que l'art 
néamoins tout feul ne le peut doner. 
Dans quelques-uns les vertus font fans 
agrément ; dans quelques-autres les vi-
ces-mémes ne déplaifent pas. 

Les deux plus grands afteurs que nous 
ayons vus dans le comique, ont été D e -
métrius &c Stratoclés, lis plaifoient tous 
deux par des qualités trés-diférentes. Que 
l'un jouát admirableinent bien le role 

M iij 
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des Dieux, des amants, des bons peres 
de famille , d'un efelave íidele , des ma-
trones, des prudes ; l'autre celui d'un 
vieillard dur & avare, d'un efelave íbur-
be & rufé, d'un parafite , d'un lache com-
plaifant, enfin tous les roles qui deman-
dent plus de mouvement, je ne m'en 
éíone pas. Leur naturel eíoit diférent ; 
Démetrius avoit méme la voix plus 
agréable , 8c Stratocles l'avoit plus forte. 

J'admire bien davantage certaines ma­
nieres qui leur etoient télement perfoné-
les, qu'elles n'auroient pas reuííi á tout 
autre ; come d'entrer fur le theátre avec 
une robe que le vent fefoit bourfoufler, 
de jeter fes mains en l'air ; d'afeder de 
frequents élans , pour faire admirer la 
douceur de ía voix ; de gefficuler du 
ílanc : il n'y a jamáis eu que Démetrius 
qui ait fait avec fuccés toutes ees cho-
fes. Mais i l faut diré le vrai , cet ac-
teur étoit fecondé en cela d'une taille 
& d'une mine charmante. 

L'autre avoit une démarche precipi-
t é e , le corps toujours en mouvement; 
des éclats de rire dont il conoiíToit le 
ridicule, mais qu'il donoit au peuple ; 
un cou racourci, une téte enfoncée dans 
les épaules, & tout cela lui feioit bien. 
Tout autre que lui qui eút fait une feule 
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de ees chofes , auroit été fiflé. Ainíi cha-
cun pour former fon a6lion doit moins 
confulter les préceptes , que fon pro-
pre naturel. Cependant i l n'efl: pas ab-
folument impoffible qu un heme réuniíTe 
en Ta perfone toutes les fortes de ta-
lents, ou du-moins pluíieurs. 

Je íinirai cet article come la plupart 
des autres, en recomandant un certain 
tempérament; car ce n eft pas un co­
medien que je forme i c i , mais un ora-
teur. LaiíTons done aux afteurs toutes 
ees finefíes, toutes ees fubtilites du geíle ; 
& en parlant ne nous embaraífons pas 
de marquer toutes les paufes, tous les 
temps, & toutes les diferentes afedlons 
de l'ame, come nous ferions, íi nous 
avions á diré , par exemplc, ceci fur 
le théátre, Qiu ferai-je done ? nirai-Je 
point, quand elU me rápele <£eLLe-méme ? 
Mais plutót, j i je prenois une bone fois 
h pañi de ne pas foufrir davantage les 
hauteurs & les caprices de ees créatures ? 
( * ) Car un comedien pour marquer fon 
incertitude, s'arétera prefque á chaqué 
parole, changera de ton á tout moment, 
fera divers geftes , divers mouvements 
de tete. 

Un difeours oratoire eíl d'un autre 
(*•) Ter. Eun, act, l , fe, i , 

M iv 
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goút , &: veutmolns de fa^ons. C'eft qu'il 
coníiíle dans l'aftion, non dans l'imita-
íion. C'eft pourquoi on bláme avec rai-
íbn une prononciation minaudiere, ou 
incomode par une gefticulation conti-
nueie, & oü la voix change de ton íí 
íbuvent, qu'elle en devient come fau-
tillante. C'eíl ce que. nos anciens au-
tfeurs apelent une adion afairée & in­
quiete, fuivant la forcé du terme grec, 
( ¿V^Aflv ¿ T ^ Í W . ) & Lenas Popilius l'a 
ainfi qualifiée aprés eux. 

Cicéron qui nous done ees pre'cep-
tes dans fes íivres de l'orateur, a done 
raifon en cela, come en tout. Et dans fon 
dialogue intitulé Brutus, en parlant de 
M. Antonius, i l les rebat encoré. C'eft 
de luí que j'ai tiré une bone partie de 
ce que je viens de diré. Cependant une 
aftion un peu chargée de mouvemenfs 
eft du goüt d'aujourd'hui ; on l'exige 
m é m e , & en quelques endroits elle 
convient afíez. xMais il faut prendre garde 
qua forcé de prononcer en comédien, 
on ne ceííe de prononcer en bonete 
home. 

Fin du on̂ ieme Livre, 
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L I V R E D O U Z I E M E . 

A V A N T ' P R O P O S , 

E toutes les parties qui compofent 
cet ouvrage , voici fans contredit la plus 
importante. Si méme j'en avois fenti 
tout le poids, come je le fens á pré-
fent qu'il m'acable, i'aurois confulté mes 
forces plus á temps. Mais au comence-
ment je nai fongé qu'á éviter la honte 
de ne pas teñir ce que j'avois pro mis. 
Üans la íuite , quoique le travail & la 
peine augmentaílent, á mefure que je 
paíTois d'une partie á l'autre ; cependant 
pour ne pas perdre le fruit de ce que 
j'avois deja fait, je me fuis encouragé 
moi-méme á furmonter toutes les difi­
cultes. Et prérentement encoré , bien 
que le fardeau foit plus pefant que ja­
máis , come je touche prefque au ter-
me, je fuis reíblu de íucomber , plu-
tót que de, manquer de courage. 
. Or ce qui m'a trompé, c'eft que j'ai 
comencé cet ouvrage par ce qu'il y avoit 
de. plus léger. Enfuite invité come par 
un yent favorable, je me fuis engagé 

M v 
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plus avant ; 8c quoique j'euííe deja aíTe? 
fait de chemin, pendant qu'il n étoit quef* 
tion que de chofes comunes & traitees 
par la plupart des rheteurs, je ne me 
voyois pas encoré loin du rivage, 8c 
j'avois autour de moi pluííeurs compâ  
gnons de fortune. Mais depuis que j'at 
voulu entrer dans ce qui regarde un gen-
re d'élocution inconu aux premiers ora-
teurs, & tenté par un petit nombre d'au-
tres, je n'ai prefque plus vu perfone 
qui eüt ofe s'éloigner du port. 

Maintenant done que notre orateur eft 
parvenú au point de pouvoir fe paíTer 
de maítres, & de voler de fes propres 
ailes, en puifant dans les plus purés four-
ces de la fageíTe m é m e , des fecours 
encoré plus puiíTants que ceux que je 
lui ai dones, je fuis éfrayé de me trou-
ver fi-loin en pleine mer. Car c'eft ici 
que Ton peut d i r é , 

Je ne trouve par-tout oh je jete les yeux, 
Que Vobjet éfrayant de la mer & des cieux* 

Enéid. 1. 5. 

Cicerón eft le feul qui m'aparoíífe 
fur ce vafte océan. Encoré méme avec 
un fi bon vaiíTeau & íi-bien equipé , íl 
baiííe ici les voiles, i l ceffe de ramér, 
&: fe contente d'enfeigner quele forte d e-
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loquence doit employer ce parfait ora-
teur, donfil fe fait i'idée. Ma téméri-
té fera plus ; car outre cela je vais tá-
cher de lui doner des mosurs, &: de lui 
preferiré des devoirs. Ainíi, quoique je 
ne fois pas capable d'ateindre le grand 
home qui marche devant moi , je me 
propofe néamoins d'aler encoré plus loin, 
puifqu'il le faut pour Fexécution de mon 
projet. Aprés tout,l'envie de bien faire 
efl: toujours louable ; & de toutes les 
hardieííes, i l n'y en a point qui coure 
moins de rifque, que celle qui eft aíTurée 
du pardon, par la nature des chofes qu'el-
le entreprend. 

C H A P I T R E P R E M I E R . 
Qu'íl n'y a que Ühome. de bien qui puijje 

mériter k nom d'orateur, 

U E l'orateur á l'inftitution duquel 
nous travaillons ici , foit done celui-lá-
méme que M. Catón déñnit, I7n home 
de bien , favant en Van de parler. Or 
ce que Catón met au premier rang, je 
tiens en éfet que c'eft ce qu'il y a de 
meilleur, & de plus eftimable dans l'or-
dre naturel des chofes , Un home de bien. 
Non-feulement parce que fi l'art de par-

M vj 
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ler avoit en vue de feconder la meclian* 
ceté des homes , il n'y aur'oit rien au 
monde de plus pernicieux que l'éloquen-
ce , íbit pour le public , íbit pour Ies 
particuliers ; mais auííi parce que nous, 
qui avons fait; j.ufqu'á préíent notre pof-
íible pour perfeftioner ce talent de la 
parole , nous rendrions certainement un 
fort mauvais office au genre humain, 
íi nous deílimons ees armes , non á un 
íbldat, mais á un voleur. Que dis-je, 
nous ? L a nature elle-méme ne fe fe-
roit elle pas montrée plutót une marátre 
qu'une mere , loríqu'elle a , ce Temblé, 
le plus afeité de nous favorifer, & de 
nous diftinguer du refte des animaux, 
íi elle nous avoit doné la faculté de 
parler pour apuyer le crime, pour opri-
mer l'inocence & pour combatre la vé-
rité ? Car nous gagnerions bien plus á 
étre privés de l'ufage de la raifon & de 
la parole , qu'á naítre avec ees préfents 
du C ie l , pour les employer á nous entre-
détruire les uns les autres. 

Mais je done encoré plus d'étendue 
á ma penfée , &: je ne veux pas diré 
feulement que Torateur doit étre heme 
de bien. Je dis de plus qu'il n'y a que 
fhome de bien qui puiíTe étre orateur. 
£ n efgt reconoítra-t-on jamáis pour íai" 
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íonables ceux qui, pouvant prendre le 
chemin du vice, & le chemin de la 
vertu, choiíiffent le pire ; 011 pour pru-
dents, ceux qui faute de prévoir les fuites 
des chofes , s'expofent eux-mémes á de 
tres dures peines, fouvent portees par 
les loix , & toujours infeparables de la 
mauvaife confcience ? Que íí c'eíl: une 
máxime non-feulement confiante parmi 
les fages , mais méme re^ue comuné-
ment, que nul n'eft vicieux , qu'ñl ne íbit 
en méme temps infenfé , quele aparence 
qu'un infeníe puiííe jamáis étre orateur ? 

Ajoutez que l'efprit ne peut pas mé­
me vaquer á fexécution d'un íi noble 
deííein, s'il n'eft libre de tout vice : pre-
miérement, parce que les chofes honé-
íes & les chofes honteufes n'ont nule 
íbciete enfemble, & qu'il n'eft pas moins 
impoffible qu'un méme efprií s'ocupe en 
méme temps de ce qu'il y a de meiüeur 
& de ce qu'il y a de plus mauvais dans 
la nature , qu'ih n'eft impoffible qu'un 
méme home foit bon &: méchant tout-
a-la-fois. Secondement parce qu'une ame 
ocupee d'un fi grand deííein , doit né-
ceífairement renoncer á tous les autres 
foins, je dis méme les plus inocents; car 
c'eíl alors que dégagée de tout, & que 
fe poíTédant parfaitement, elle fe livrQ 
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toute entiere au projet qu'elle a COIKJU, 
fans que ríen partage fon atention. 

De fait, íi ragriculture ou le foin de 
nos afaires domeftiques, ou le plaifir de 
la chaííe , ou le charme des fpeéhcles, 
quand i l nous atache trop , devient pre-
judiciable aux études, par la raifon que 
tout le temps que vous employez á autre 
chofe , eft autant de temps que vous leur 
otez ; que penfons-nous que doiventfaire 
des paííibns violentes , come l'ambition, 
l'avarice, & la haine, qui ne nous laiflent 
de repos ni le jour ni la nuit, & qui 
regnent jufques íur notre fomeil, par le 
déíbrdre qu'elles caufent dans notre ima-
gination ? Car il n'y a rien de íi agité, 
de fi. changeant 5 de fi bouleverfé par 
toute forte de mouvements, qu'une ame 
vicieufe. Médite-t-elle un crime ? l'eí-
pérance, l'incertitude , les íbucis s'em-
parent d'elle tour-á-tour. L'a-t-elle comis 
ce crime ? auííi-tót l'inquiétude , le re-
pentir, l'atente des peines qu'elle a me-
ritées , la tourmentent. Au milieu de 
tout cela quele efpérance peut-on con-
cevoir pouf les lettres & pour les beaux 
arts ? la méme que pour les fruits, dans 
une terre couverte de ronces &: d épmes. 

E n éfet, pour foutenir la fatigue de 
i'étude, la tempérance n'eíl-elle pas ne-
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CeíTaire ? Mais en peut-on atendré d'un 
home livré á la moleíTe & á la débau-
che ? L'amour de la gloire eft ce qui 
nous excite particuliérement á cultiver 
les fciences. Peut 011 croire qu'une ame 
efciave du vice foit fenfible á la gloire ^ 
D'ailleurs qui ne fait pas que la plupart 
des difcours oratoires roulent fur Tequité 
& fur le fouverainbien ? Un home injuf-
te & méchant parlera-t-il de ees cho-
íes d'une maniere convenable á leur di-
gnlté ? Enfin pour trancher une bone 
partie de la queílion, Tupofons , ce qui 
ne peut jamáis étre , qu'un parfaitement 
home de bien &: un ícelerat ayent autant 
d'efprit, d'aplication & de capacité í'un 
que l'autre; qui des deux fera cru le meil' 
leur orateur ? Sans doute celui qui fera 
home de bien. Done i l n'eft pas poffible 
que ce fcélérat foit un parfait orateur ; 
car des qu il peut devenir meilleur , ou 
peut conclure qu'il n'eft pas parfait. 

Mais de crainte qu'á la maniere des 
difciples de Socrate, nous ne femblions 
íaire aux objeffions que nous propo-
fons, tele réponfe qu'il nous plaít , je 
veux qu'une perfone foit aííez obftinée 9 
pour ofer foutenir qu'un méchant ho­
me qui aura autant d'efprit, d'aplica­
tion ^ &: de capacité qu'un home de 
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bien, ne fera pas moins bon orateur que 
luí. I I faut convaincre cete perfone de 
fon aveuglement, & cela eft aifé. Car 
du-moins ne peut-elle nier que tout ora­
teur a pour but, que ce qu'il dit aux 
juges, leur paroiííe vrai &: honéte. Qui 
done en viendra á bout plus aifément, 
d'un home de bien ou d'un méchant ho-
me ? certainement l'home de bien; & 
méme il dirá plus íbuvent des chofes de 
cete nature. 

Que íi quelquefois pour fatlsfaire a 
de certains devoirs, come je montrerai 
bientot que cela peut ariver , il entre-
prend de.faire pafíer pour vrai ce qui 
ne Teíl: pas, ceíl une neceífite que méme 
aloís il trouve plus de créance dans l'ef-
prit des juges. Au-lieu qu'un mal-honete 
home, come il compte pour rien lo-
pinion que l'on a de lu í , & qu'il na 
pas méme Tidée de la vertu , ne prend 
pas la peine de diífimuler ; il fe mon-
tre tel qu'il eíl. Delá vient qu'il propo-
íe les chofes d'une maniere inconíide-
ré e , &: qu'il les afirme avec impudence; 
d' oü s'eníuit dans celles qu'il ne íauroit 
prouver, une opiniatreté honteufe, & 
u n acharnement tres mutilé, ^at ces ôr' 
tes de gens dans les caufes qu'ils entre-
prenent, come dans tous leurs projets) 
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ont des efpérances iniques &: témérai-
res. Or il arive fouvent que lors méme 
qu'ils difent vrai , on ne les croit pas 
plus ; & que de les avoir pour avo-
cats, ceíl doner mauvaife opinión de 
fa caufe. 

Répondons maintenant aux préjugés 
du vulgaire , qui fe recríe de toute ía 
forcé contre notre fentiment. Quoi done? 
Démoñhéne n'a-t-il pas été orateur ? 
Cependant on dit que c'etoit un me-
chant home. Cicerón n'a-t-il pas été ora­
teur ? Pluíieurs néamoins ont auííi blá-
mé fes moeurs. Que ferai-je ? Ma ré-
ponfe poura choquer bien des gens. 11 
faut adoucir les erpriís auparavant. Je 
réponds done preiniérement que Démof-
théne ne me paroit point avoir été de 
íi mauvaifes moeurs, que Ton doive 
croire tout ce que.fes énemis ont dit 
de lui ; quand nous voyons d'ailleurs 
qu'íl a toujours merveilleufement bien 
confelllé la république d'Athenes, 5c 
qu'il a fait (¿z) une fin digne d'un grand 
home. 

Je ne veis pas non plus que Cicéron 

( a ) Ne pouvant eviter de tomber entre les m.iins 
d'Antipater , fucceíTeur d'Alexandre , il s'empoiíoni 
avec du poifon qu'i! portoit dans fa bague, Piutarqua 
néamoins raconte le fait autrement. 
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ait manqué á ríen de tout ce que l'on 
pouvoit atendré d'un fort bon citoyen. 
Nous en ayons des preuves dans fon con-
íulat, qui luí fut infíniment glorieux, 
dans une province ( a ) qu'il. gouverna 
avec toute l'intégrité poííible ; dans le 
gouvernement des vingts (¿) qu'il rejeta 
conftament contre fon propre interét; 
enfin dans les guerres civiles qui furent 
tres fácheufes de fon temps, & durant 
lefqueles ni l'efpérance , ni la crainte, 
ni toutes les intrigues ne purent jamáis 

#le détourner du droit chemin, ni le de-
tacher du bon part í ; j'entends le parti de 
la république. Quelques-uns l'ont acuíe 
de peu de courage. Mais lui-méme leur 
a fort bien répondu , en difant qu'il ne-
toit pas timide quand i l faloit foutemr 
les dangers, mais feulement quand il 
s'agiííbit de les prévoir : ce qu il a juñi' 
fié par fa mort méme , qui a été acom-
pagnée de beaucoup de conílance & de 
fermeté. 

Que fi la parfaite vertu a manqué a 

( a ) La Cilicíe ou il fut envoye en qualíté de 
proconful. 

( ¿ ) Aprés la mort de Céfar , quelques-uns vou-
lurent changer l'e'tat de la république , & introduire 
une efpece d'Ariñocratie , en nomant vingt Per[on̂  
pour prendre íbin des afaires ; quoique Cicerón fut ü 
combre des vingts , il s'opofa fortement a ce deíiei"' 
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ees deux perfonages, 6c. que Ton me-
demande s'ils ont ete arateurs , je re­
pondrá! ce que repondent Ies Sto'íciens 
quand on les preíTe de diré íi Zénon, íi 
Cleanthe, ñ Cryfipe ont été fages ; á Ta-
voir qu'ils ont été de grands homes, mais 
que toutefois ils n'ont pas eu encoré tou-
te la perfeétion dont la nature de l'home 
eft capable. En éfet Pythagore n'a pas 
pris le nom de fage, come ceux qui 
avoient été avant lui ; mais feulement 
le nom de philofophe, come qui di-
roit, amateur de la fageíTe. Cependant 
pour me ranger á l'ufage ordinaire , j 'ai 
dit fouvent, §í je dirai encoré á l'ave-
nir, que Cicerón eíl UH orateur parfait, 
come nous clifons que nos amis font ho-
nétes gens, ou qu'ils font tres prudents, 
bien-que ees qualités ne convienent qu'au 
feul fage. 

Mais quand i l faudra parler propre-
ment, & felón l'exaéle vérité , je cher-
cherai alors cet orateur que Cicéron 
cherchoit lui-méme. J'avoue que per-
fone n'a été plus éloquent. Je ne vois 
pásmeme trop ce que Ton pouroit ajou-
ter en lui ; & je trouverois peut-étre plus 
aifément quelque chofe , que je croi-
rois bien qu'il eút retranché encoré ; car 
ceíl ainíi que la plupart des dodes en 
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ont jugé. lis convienent qu'il y a eu en 
Cicerón granel nombre d'excelentes qua-
lites, &: quelque pende défauts. Etlui-
méme nous aprend qu'il avoit beaucoup 
reíTéré cete abondance , cete fécondite 
de jeune home , qni paroiíToit dans fes 
premieres compoíitions. Mais aprés tout, 
pnilquil ne s'eft point arogé le nom de 
íage , luí qui ne fe mefeftimoit pas, & 
qu'il eút pu porter l'art oratoire encoré 
plus loin, s'il eüt vecu plus long-temps, 
ou qu'il eút ete dans des ternp's plus 
calmes & plus propres pour fetude; ne 
puis-je pas croire fans étre foup^onéde 
malignité, qu'il n'a point ateint la der-
niere perfeftion, dont néamoins perfone 
n'a aproché de plus prés ? 

Si je peníbis autrement de ce granel 
home,!je pourois foutenir mon fentiment 
avec une égale liberté. M. Antonius na-t-
il pas publié hautement (ce qui eft bien 
une autre hardiefie ) qu'il n'avoit enco­
ré vu perfone qui füt éloquent ? Cice­
rón méme dont nous parlons, que fait-
i l autre chofe que de chercher cet home 
vraiment éloquent, que de fe rimagi-
ner , que de sen faire l'idée ? Et moi 
je n'oferai diré que dans cete fuite im-
menfe de fíceles qui reftent á s'écouler, 
i i fe poura trouver quelque chofe de 
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plus parfait que ce qui a été ? Je ne 
dis rien de ceux qui n'ont nulement ren-
du juftice á Démofthéne , ni á Cice­
rón , méme en ce qui regarde l'éloquen-
ce ; bien-que Demofthene ne foit pas 
fans défaut, au jugement de Cicerón , 
qui lacufe de s'endormir quelquefois ; 
ni Cicerón l u i -méme , felón Brutus & 
Calvus, qui ont blámé fa compoíition 
ouvertement, & en parlant á lui-méme; 
Se felón les deux Pollions, qui en plu-
fieurs endroits fe déchaínent avec ani-
moíité contre fon ftile. 

Mais je veux bien acorder une chofe 
qui n'eíl pas natnrele , qu'il s'eft pu trou-
ver un méchant home , qui fút en mé­
me temps fort diferí. Je ne dirai pas pour 
cela que cet home ait été orateur. Car 
je ne donerai point le nom de vaiilant 
á tous ceux qui feront gens d'expédi-
tion, parce que la valeur emporte fidee 
de la vertu. I I en efl: de méme de l'é-
loquence. Eft-ce que tout home qui en-
treprend de déíendre une caufe, n'a pas 
beíbin d'une fidélité inviolable , pour ne 
fe laiífer ni corompre par l'atrait de l'ar-
gent, ni entamer par le crédit & la fa-
veur, ni ébranler par la crainte ? Et pro-
diguerons-nous le nom d'orateur, ce nom 
fi augufte, á un lache déferteur, á un 
prévarlcateur, á un traitre ? 
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Que íi les moindres avocáis doivent 

avoir ce que nous apelons de la probité, 
pourquoi eft-ce que cet orateur qui n'a 
point encoré été , mais qui peut étre,ne 
fera pas parfait du cote des moeurs, come 
du cóté de réloquence ? Car ce n'eíl 
pas un home de pal ais que je pretends 
ínftruire , ni un mercenaire qui met ía 
voix á prix, ni enfin, pour ne ríen di­
ré d'ofenfant, un íimple avocat que l'on 
ne peut pas diré étre inutile. Mais je 
íupofe un perfonage d'un génie exce-
lent, qui ait l'efprit rempli & orné de 

, mile beles conoiííances ; un home que 
les Dieux ayent acordé á la terre , pour 
íaire le bonheur des autres homes, tel 
que toute l'antiquité n'a point vu ion 
pareil ; un home d'un mérite íingulier 
& achevé , plein d'honeur & de vertu 
dans fes fentiments, plein de forcé & 
de dignité dans fes paroles. 

Penfe-t-on qu'il foit befoin d'un tel ho­
me tout ent'er pour proteger l'inocence, 
ou pour répriiner l'audace d'un fcélerat, 
ou pour déíendre la vérité contra la ca-
lomnie dans une caufe pécuniaire ? Ce 
parfait orateur ne dédaignera pas ees em-
plois; mais aux grandes ocaíions^ quancl 
i l s'agira de fe rendre maítre du Senat? 
ou de faire revenir tout un peuple de ^n 
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egarement, on vera bien autrement quel 
il eft. N'eft-ce pas cet home-lá méme 
que Virgile nous reprefente apaifant la 
füreur diine populace mutinée ; lorf-
qu'elle fe tait des armes de tout ce qu'elle 
rencontre , & que le feu & les pierres 
volent deja de toutes parts ? 

D un mortel reveré le facré cara&ere , 
Vient ils'ofrir foudain a leurs yeux ¿tonés? 
Tous alors oubliant leur aveugle colere , 
5e montrent atenúfs , intérdits , confternés. 

En, l iv. i . 

Voilá done la vertu marquée avant toute 
toute chofe, dans notre orateur. Le poete 
ajoute enfuite l'éloquence, 
/ / parle : on obélt , &c. 

Mais méme á la guerre , quand il fau-
clra exhorter le foldat á combatre cou-
rageufement , cet orateur que nous inf-
truifons , ne tirera-t-il pas íes paroles 
du propre fond de la fageííe f Car au 
moment de la mélée , coment diíTiper 
íj'auffi juftes craintes, que celles de la fa­
tigue , de la douleur, de la mort méme , 
fi ion ne fait foccéder á leur place l'a-
mour de la patrie , le courage, & Té-
datante image de la gloire ? motifs dont 
on perfuadera bien mieux l'importance 

autres, quand on en fera bien per-
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íuadé foi-méme. Car rhypocrifie fe trahít 
íoujours, quelque précaution qu'elle pre­
ñe ; & il n'y a point d'home fi éloquent 
qu'il ne vacile, qu'il ne foit embarafíe 
en parlant, toutes les fois que fon coeur 
dément fa líouche. Or un méchant bo­
rne eft íbuvent dans la neceífite de par-
ler autrement qu'il ne penfe. Au-con-
traire les gens de bien ne tarifíent point 
fur le chapitre de la vertu. lis ont une 
facilité merveilleufe á inventer les meil-
leures chofes ; c'eíl: qu'ils ont auíTi la 
fageííe en partage. I I eft vrai que ees 
bones chofes font quelquefois deftituees 
des agréments & des fineífes de l'art; 
inais elles font aífez ornees par elles-
mémes : &: tout difcours oü reluit le ca-
raftere de la vertu , ne fauroit man-
quer d'éíre perfuaíif. 

Que la jeuneíTe done, ou pour mieux 
diré , que tous (car 11 n'eft jamáis trop 
tard de comencer á bien faire, quand 
on en a íincérementla volonté) que tous, 
dis-je, s'éforcent de parvenir á ce. haut 
point de perfeftion. Peut-étre en vien-
dra-t-on á bout. E n éfet la nature n'em-
péche perfone d'étre home de bien, 
ni d'étre éloquent. Pourquoi done quel' 
qu'un ne pouroit-il pas réunir ees deux 
chofes en fa perfone ? Et pourquoi cha-

cun 
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tun de nous nauroit-il pas l'efpérance 
detre ce quelqu'un ? Si nos forces ne 
vont pas jaiques la , i l faut pourtant con­
venir que nous ferons plus eílimables &-
meilleurs, á proportion du progrés que 
nous aurons fait en l'un & en l'autre 
point. Mais du-moins qu on s ote de fef-
pnt cete chimere , que 1 eloquence qui 
eíUeplusbeau préfent que'le Ciel nous 
ait fait , puiíTe jamáis s'alier avec le 
vice. Le talent de parler, s'il fe trou-
vedansun home vicieux, doit étre mé-
me regardé come un vice , puifqu'il rend 
cet home encoré plus méchant. 

I I me femble entendre diré á cela ; 
(car nous n'empécherons jamáis qu'ií 
n 7 ait des gens qui aiment mieux éíre 
e oquents , que vertueux ) i l me fem-
We entendre diré : Pourquoi done l'é-
loquence eft-elle pleine d'artifíce ? Pour­
quoi vous-méme nous avez-vous parlé 
des couleurs de la rhétorique, & de cer-
taines caufes qui font plus chatouilleu-
ies que dautres ? A quoi bon méme 
^ que vous avez ajouíé de celles oüi l 
lefaiteft averé , & que l'on ne laiíTe 
P s de defendre , come s'il ne l'étoit 
h l T ^ \ c r e h ne Prouve-t-il pas que 
[a forcé du difcours & la rhétorique com-
tent quelquefois la vérité ? Car un ho-

I orne ir* TVT 



290 D E ¿ I N S T I T U T I O N 

me de bien n'entreprend que de bones 
eaufes, & celles-lá fe défendent afíez par 
la íeule vente, fans qu'il foit befoin de 
tant de préceptes. 

Je comencerai par juftifier l'éloquen-
ce auprés de ceux qui raifonent ainíi ; 
& je les fatisferai enfuite fur ce qui re-
garde les gens de bien, qui íbnt quel-
quefois obligés de défencíre deŝ  crimi­
néis. Je répondrai done qu'il n'eft pas 
inutile d'enfeigner coment on foutient 
le meníbnge & l'injuftice , quand ce 
ne feroit que pour aprendre á les dé-
couvrir , & á les réfuter plus aifé-
ment : come il eft plus facile de doner 
des remedes falutaires , quand on co-
noít ceux qui font nuiíibles. Car les aca-
démiciens qui íbutienent le pour k le 
contre dans toutes leurs difputes, nont 
pas pour cela des moeurs equivoques. 
E t Carnéade, ce grand pliiloíbphe, qui» 
á ce que l'on dit, étant á Rome, dil-
puta contre l'équité en préfence de Catón 
le Cenfeur, avec autant de forcé quü 

I avoit difputé la veille en parlant pour, 
n'étoit pas injuíle pour cela. En eíet, 
on conoit mieux la vertu par le moyen 
du vice qui eft fon contraire ; le-
quité devient plus manifefte , plus m 
fible par la confidération de l'miquite) 



D E L ' O R A T E U R ^ U Y . X H . 291 
& Ton prouve ainfi miiie autres chofes 
par celles qui leur font opofées. Un ora-
teur doit done conoítre les mfes & les 
deíTeins de fon adverfaire, come un ge­
neral d'armee doit conoítre ceux de 1 e-
nemi. 

Mais ceci méme qui repugne tant d'a-
bord, qu'un home de bien qui défend une 
caufe, eft quelquefois obligé de cacher 
aux juges la verité , a néamoins lieu en 
quelques ocafions , & la raifon peut le 
confeiller. Que fi quelquun setone de 
me voir avancer cete propoíition, en­
coré que ce ne íbit pas mon fentiment 
particulier, mais celui de pluíieurs grands 
bornes que l'antiquité a reconus pour maí-
tres dans la feience des moeurs ; je le 
prie de faire reflexión que la plupart des 
chofes font honétes ou honteufes, non 
par elles-mémes, mais par le princi­
pe & le motif d'oü elles partent. Car íi 
de tuer un home devient fouvent une 
vertu ; íi de facrifier fes propres enfants 
eft quelquefois une tres bele aftion ; 
íi des chofes encoré plus odieufes font 
permifes, quand Tutilite publique les de­
mande ; i l ne faut pas non p|ís coníí-
derer fimplement & nuement quele cau-
íe cet home de bien défend, mais par 
quele raifon & á quel deífein il la défend, 

N ij 
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Or il faut premlerement convenir d'un 

point, dont les plus rigides Stoíciens 
eonvienent eux-mémes : qu'il peut fort 
bien ariver qu'un home de bien faffe 
un meníbnge , méme pour des caufes 
affez légeres. Par exemple, qu'un en-
íant foit malade. Combien de chofes luí 
faiíbns-nous acroire , pour Fengager i 
íaire ce qu'il faut pour Ta guériíbn ? Conv 
bien de paroles lui donons-nous, que 
nous favons bien que nous ne lui tien̂  
drons pas ? A plus forte raifon cela eft-il 
permis lorfquil s'agit de tromper l'ene* 
mi pour fauver notre patrie , ou d'empé-
cher un fcélérat de comettre un crime ? 
D e forte que ce qui eft quelquefois re-
préheníible , méme dans un efclave, eft 
d'autres fois louable, méme dans l'hô  
me le plus fage. 

Cela fupofé, je vois bien des raifons 
pour lefqueles un orateur peut honete-
ment entreprendre de certaines caufes, 
qu'il n'entreprendroit point fans un mo-
tif legitime. Je ne prétends pas diré qu'il 
faille fe faire des loix moins aufteres, 
quand il s'agit de défendre en juftke un 
pere, frere , ou un ami, qui ônt 
en danger de fucomber , quoiqu'á diré 
le vrai i l y ait bien de quoi étre en 
í]jfpens ; dun coté la juílice , & de 
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l'autre la piété nous recomandant íes 
droits. Je parle done en general. Mais 
eclairciííbns cela de maniere qú'il ne reíle 
aucun doute. 

Qu un home ait atenté á la vie d'un 
tyran, & qu'il foit denonce criminei, 
Notre orateur laiíTera-t-il perir cet ho­
me ? Et s'il fe charge de fa caufe ,̂ ne 
la défendra-t-il pas par les couleurs de 
la rhétorique, come feroit celui qui fon-
tiendroit une mauvaife caufe ? Mais que 
fera-ce, íi Ton fait qu'un juge eñ ca-
pable de condaner une bone aéHon , & 
qu'il la condanera efeftivement, íi on 
ne lui perfuade que cete aéHon ne s'eft 
pas faite ? Notre orateur fera-t-il fcru-
pule d'employer ce moyen pour fauver, 
je ne dis pas feulement un inocent, je 
dis un citoyen recomandable par fon 
mérite ? Que fera-ce • encoré, s'il y a 
des chofes juftes en elles-mémes, mais 
qui par la conjonélure des temps font 
abfolument inútiles á la république ? Lar-
tifice qu'un orateur fera oblige alors de 
mettre dans fon difcours, quoique bou 
fans doute, ne tiendra-t-il point un peu 
des mauvais artifices ? 

De ^ plus, perfone ne doute que fi 
les méchants pouvoient changer , &: 
rentrer dans le bon chemin , come 011 

N iij 
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peut quelqueíbis l'erpérer, i l ne füt en 
ce cas plus avantageux á la republique 
de leur faire gráce, que de les perdre. 
Si done un orateur eíl aííure que ce crimi-
nel que Ton pourfuií en juíHce chan-
gera de vie , n'aura-t-il pas raifon de 
faire tout fon poffible pour le íbuftrai-
re á la rigueur des loix ? 

Supofons qu'á l'heure méme on acufe 
juflement de quelque grand crime un 
bon général d'armée, & íans le fecours 
de qui Rome ne puiííe raifonablement 
efpérer de fe garantir de l'invafion; eft-ce 
que l'intérét común ne lui donera pas 
un orateur pour le défendre ? Fabricius 
du-moins voyant l'Etat menacé d'une 
guerre prochaine, & íachant que Cor-
néiius Rufinus etoit mauvais citoyen, 

ion énemi particulier, mais d'ailleurs 
bon capitaine , ne laiíTa pas de lüi do-, 
ner hautement fon fufrage pour le con-
fulat. Et come quelques-uns s'en eto-
noient, i l leur répondit, qu'il aimoit 
encoré mieux étre dépouillé par un de 
fes citoyens, que vendu par les enemis. 
Si done Fabricius eút été orateur, pen-
íbns-nous qu'il n'eút pas défendu ce me-
me Rufinus, quoique manifeílement cou-
pable de péculat ? Je pourois aporter 
beaucoup d'exemples femblables, mais 
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un feul fufit ; car mon deíTein n'eft pas 
que l'orateur á qui s'adreíTent ees pré-
ceptes, entrepréne fouvent de ees fortes 
de caufes ; je veux feulement montrer 
que íi quelquefois il y eft forcé, par une 
des raifons que j 'ai dites , nous n'en fo-
mes pas moins en droit de definir l'o­
rateur , un home de bTien, favant en l'art 
de parler. 

I I n'eft pas moins néceíTaire d'enfei-
gner, & de s'inftruire come on traite 
auffi certaines chofes qui font difíciles á 
prouver. Car fouvent les meilleures cau­
fes reíTemblent aux mauvaifes, & il peut 
ariver qu'un home foit acufé injuftement, 
&: que toutes les aparences foient con-
tre lui. D'oü il s'enfuitqu'en le défendant, 
il faut s'y prendre de la méme maniere 
que s'il étoit véritablement coupable. 

Ne fait-on pas auííi qu'il y a une in­
finité de circonftances qui font comu­
nes aux bones caufes & aux mauvaifes, 
les témoins, les lettres, les foup^ons, 
les préjuges ? tout cela fonde feulement 
de la vraifemblance. Or ce qui eíl vrai-
femblable ne fe confirme &: ne s'impu-
gne point autrement que ce qui eíl vrai. 
C'eft pourquoi l'orateur tournera toujours 
Ton difcours felón le befoin de fa caufe ; 
mais i l confervera en méme temps toute 

N iv 
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la purete d'intention, & la droiture de 
coeur que Ton peut atendré d'un home 
de bien. 

C H A P I T R E I I . 

Que Voratcur doit avoir une conoijfana 
exacíe de tout ce qui fert a formcr 

les moeurs. 

J P u i S done que qui dit orateur, ditho­
me de bien ; qu'il n'y a point d'home 
de bien fans la vertu, & que la vertu, 
encoré que quelc^ues-uns de fes mouve-
ments partent de la nature, doit moins 
étre perfeftionee par le fecours despré-
ceptes, i l s'eníuit qu'avant toutes cho-
fes l'orateur doit cultiver fes moeurs par 
l'étude , & fe rendre familiere la feience 
qui aprend á conoítre tout ce qui eíl juíle 
& bonete, fans laquele nul ne peut de­
venir ni home de bien, ni éloquent. Si ce 
n'eíl: peut-étre que nous foyons du fenti-
ment de ceux qui penfent qué Ies moeurs 
foní le pur ouvrage de la nature, & que 
les enfeignemenís ni le foin n'y font rien. 
Gens fenfés qui demeurent d'acord que 
les chofes qui font l'ouvrage de nos 
mains, & méme les plus viles d'entre 
elles., ont befoin de maítre j mais que 
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pour la vertu , qui efl: ce qui nous apro-
che le plus des Dieux immortels, nous 
l'avons fans peine , fans la chercher, 
& feulement parce que nous Tomes nés 
homes. Ainfi on fera abíHnent, fans fa­
vo ir méme ce que c'eíl qu'abftinence , 
& courageux , fans avoir fait aucune re­
flexión , aucune eíude pour s'afranchir 
des craintes de la douleur , de la mort, 
& de la fuperftition. On fera jufte fans 
avoir jamáis examiné ce que c'eíl que 
la juftice, & que le fouverain bien ; en-
íin fans avoir traite dans quelque favant 
difcours ni des loix que la nature a im-
pofées á tous les homes , ni de celles 
qui font particulieres á certaines nations, 
á certains peupíes. O que l'on fait peu 
de cas de tout cela, quand on le croit 
íi aifé ! Mais laiífons ce point, que per-
fone , je m'aífure , ne révoquera en dou-
te, s'il a feulement la moindre teinture 
des lettres. 

Je paífe au fecond, qui eft qu'on ne 
fera pas méme fort éloquent, íi l'on n'a 
étudié á fond la nature de l'home , & 
fi l'on n'a pris un foin particulier de 
fe former les moeurs par le fecours des 
précepíes & de la reflexión. Car ce n'eft 
pas fans fondement que L . CraíTus dans 
le troiíieme livre de l'oráfeur aífure que 

N v 
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tout ce qui concerne l'équité , la ¡uñí-
ce , la vérité , le íbuverain bien , & ieurs 
contraires , apartient á l'orateur ; & que 
les philoíbphes quand ils íbutienent ees 
vertus avec les forces de l'éloquence, 
íe fervent non de leurs propres armes, 
mais de celles des rhéteurs. 

Cependant le méme CraíTus avoue 
que préfentement i l faut tirer ees fecours 
du fond de la philofophie, aparament 
parce que celle^ci lui Temblé en étre plus 
en poífeííion. Delá auffi ce que Cicerón 
temoigne en pluíieurs endroits de fes 
livres & de fes lettres que l'éloquence 
coule des fources les plus fecretes de la 
íagefíe ; & que par cete raiíbn , c'e-
toient autrefois les mémes maítres qui 
aprenoient á bien parler & á bien vivre. 

C'eíl pourquoi mes confeils n'ont point 
ici pour but de faire de l'orateur un philo-
fophe, n'y ayant point de genre de vie 
plus éloigné que celui-lá des devoirs de 
la íbeiete civile, & de toutes les fonftions 
de l'orateur. Qui eft-ce en éfet parmi 
les philofophes , que Ton ait vu fréquen-
ter le bareau, ou qui fe íbit rendu ce­
lebre dans les aííemblées du peuple ? 
Qui d'eux enfin a voulu fe méler du gou-
vernement de la république, íur qu01 
néamoins la plupart nous donent de íi 
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beaux préceptes ? J'ai des deíTeins bien 
diférents fur celui á qui j'adreíTe ees inf-
truélions. Je prétends en faire un fage 
Romain , qui fe montre veritablement 
home d'État, non par des difputes ene-
mies du grand jour, mais par l'expérien-
ce des afaires & par fes aftions. 

Cependant come ceux qui ont tour-
né leurs foins du cote de l'éioquence , 
ont abandoné l'étude de la fageííe qui , 
exclufe par-lá de fon emploi naturel, &: 
des brillantes fonéHons du bareau , a eu 
premiérement le Portique , l'Académie, 
le Lycée , & enfuite les écoies publiques 
pour retraite ; c'eíl une neceffite que 
l orateur, ne trouvant point chez les 
maitres d'éloquence une partie de ce qui 
lui efl: néceffaire, l'aille chercher aillenrs 
chez les philofophes. Ainfi i l doit lire 
foigneufement les auteurs qui ont traite 
de la vertu, aíin d'y conformer fes moeurs, 
<k de faire quadrer fa vie avec la feience 
des chofes divines & humaines. Et com­
bien nous paroitroient-elles plus gran­
des & plus beles, ees chofes, fi elles 
étoient enfeignées par ceux qui en peu-
vent le mieux parler ? Faííent done 
les Dieux qu'un jour á venir ce parfait 
orateur , tel que nous le fouhaitons , 
révendique cete partie de fon domai-

N vj 
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ne , que les ims ont rendue odieufe patf 
le nom fuperbe qu'ils luí ont doné , 
les autres par les vices dont ils 1'ont 
ibuillee ; qu'il la retire des mains de 
ceux qui s'en font emparés, & la réunif-
fe á Féloquence , pour en étre infépa-
rable á jamáis. 

Or la philoíbphie étant divifée en 
trois parties, qui font la phyíique, la 
morale, 5c la dialeftique, je voudrois 
que fon me dit s'il y en a une des 
trois qui n'ait pas une liaifon naturele 
avec les devoirs de l'orateur^ 

Car pour comencer par la derniere, 
dont tout le but efl: de nous aprendre 
á parler jufte, on ne doutera pas qu'elle 
n'apartiene á l'orateur, á moins quon 
ne veuille auffi douter , s'il lui apartient 
de conoítre la propriété de chaqué ter-
me 3 d'éclaircir les chofes qui font obf-
cures, de déméler celles qui font em-
baraífées, de difcerner le faux du vrai, 
de ramaífer en peu de mots toute la 
fuite d'un raifonement, ou de l'étendre 
& de l'expliquer. Quoiquá diré levrai, 
on fe ferve autrement de la dialeñique 
dans les acHons du bareau, que dansles 
difputes, oü elle eíl plus précife & plus 
férée , par la raifon que l'orateur ne 
doit pas feulement inftruire ? mais plaire 
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& toucher ; ce qui demande de l'im-
pétuofité , de la forcé, des graces, 
C'eft ainíi qu'un grand fleuve qui a de 
la profondeur, & qui coule á plein ca­
nal , eñ bien plus impetueux qu'un foi-
ble ruiíTeau , qui ne faií de bruit que par 
la rencontre des petits caillous ¿ir lef-
quels il paííe. 

E t come ees maítres d'académie ne 
montrent pas toutes fortes de mouve-
ments & de mefures aux jeunes athlé-
íes , á deífein qu'ils les mettent tous en 
ufage durant le combat de la lute , ( car 
alors la fermeté du corps, la foupleííe 
des membres, & l'ardeur des comba-
tants font plus que tous les préceptes ) ; 
mais afin qu'ayant une infinité de ma­
nieres pour venir á bout de leur adver-
faire, ils ufent de Tune ou de l'autre 
felón l'ocaíion ; de méme cete partie con-
tentieufe que nous nomons la dialefti-
que , eft , a la vérité , fouvent tres utile 
pour definir exaélement les chofes, pour 
en marquer les diférences , pour eclair-
cir une matiere, la diílinguer, la divi-
fer, ou l'enveloper, Tembronilíer ; mais 
dun autre cote íi elle domine trop dans 
un difcours, elle fera un obílacle á des 
qualités plus eílimables, & en atirant 
a elle les forces de l'orateur pour les acó 
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moder á fa itifteíTe , á fa preciíion , elle 
les ruine. C'eíl pourquoi vous en voyez 
qui font merveilleufement fubtils clans 
la difpute, & qui hors de ees rufes, 
de ees détours, font pitié quand il s'a-
git d'un difcours éloquent & íbutenu : 
come ees petits animaux qui dans un lieu 
refíere échapent continuélement á ceux 
qui les pourfuivent, & fe laiífent aifé-
ment atraper en plein champ. 

Quant á cete autre partie de la phí« 
lofophie que nous apelons la morale, 
rien ne convient mieux á l'orateur. Car 
dans cete prodigieufe variété de caufes 
dont i l a ete parlé dans les livres pre-
cédents, les unes roulant fur des con­
jetures , les autres fur une déíinition : 
les autres fur l'aftion intentée, dont on 
íe met á eouvert, foit par le defaut de 
íbrmalite , foit en rejetant le fait fur 
autrui, foit en niant la compétence ;les 
autres enfin fur les loix , dont on fait 
voir la liaifon avec le fait en queftion par 
voie de íiiogifme, ou dont on montre 
l'opofition & la contrariété , ou que 
Ton explique diverfement á caufe de 
l'ambiguité des termes ; dans cete pro­
digieufe variété de caufes, dis-je, i lny 
en a prefque pas une, dont au-moms 
quelque partie ne demande que nous 
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parlions de l'équité naturele & du vrai 
bien ; matleres de morale, come oa 
voit. Qui ne fait auííi que pluíieurs au-
tres roulent toutes cutieres fur la feule 
qualité du fait, qui eíl une queftion de 
puré morale ? 

Mais dans Ies délibérations y a - t - i l 
un moyen d'exhorter , de confeiller, qui 
ne fe raporte naturélement au traite du 
beau & de l'honéte ? 

Quant au genre démonílratlf dont la 
fonílion eíl: de louer & de blámer, on 
voit manifeftement qu'il a pour objet les 
vertus & les vices. En un mot, eíl-ce 
que l'oraíeur n'eft pas fans ceíTe obligé 
de parler de la .juftice, de la forcé , de 
l'abfHnence , de la tempérance, de la 
piete ? Or cet home de bien á qui tou­
tes ees vertus ne feront pas conues de 
nom feulement, come une infinité de 
chofes qui tombent dans la converfation , 
h dont on parle fans beaucoup de co-
noiííance ; mais qui s'en fera fait une 
idee jufte pour y conformer fes fenti-
ments ? ne fera pas embaraífé d'en par­
ler dignement. I I n'aura qu'á diré natu­
rélement ce qu'il en penfe. 

3'ai deja dit ailleurs qu'une queíllon 
genérale a plus d'étenclue qu'une par-
ticuliere, parce que la partie eíl con-
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tenue dans le tout, & nulement le tout 
dans la partie. Or períbne ne doutera 
que les queftions genérales ne íbient 
étroitement liees avec la forte de co-
noiííance dont nous parlons. I I y a auffi 
beaucoup de chofes, dont i l faut eta-
blir la nature par de juftes & courtes 
définitions, ce qui done lien á cet état 
de caufes que Ton nome définitif ; & 
n'eft-ce pas ce qu'il faut encoré apren-
dre de ceux qui ont etudie le plus a 
fond la morale ? 

Enfin les queftions de droit ne tom-
bent-elles pas ou fur la propriété des 
termes, ou fur l'équité , dont l'idée con­
fufe done matiere á des doutes ; ou en­
fin fur l'intention du légiflateur, que J'on 
tache de pénétrer par voie de conjec-
ture ? Et tout cela ne fe raporte-t-il pas, 
tantót á la dialeftique & tantót á la mo­
rale ? D'oü je conclus qu'il n'y a point 
de difcours oratoire, qui ne foit natu-
rélement melé de ees deux parties de 
la philofophie. Je dis un difcours ora­
toire ; car i l y a une certaine loquacite 
que ees feiences n'éclairent, ni ne fou-
tienent. Mais c'eíl une néceífité quelle 
erre , qu'elle s'égare ; n'étant guidée par 
aucunes regles, ou ne s'en propofant q«2 
de fauífes. 
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Quant á la phyfique, outre qu'elle ou-

vre á l5orateur un champ d'auíant plus 
fpacieux, qu'il faut parler des chofes di­
vines avec plus de forcé & d'elevation 
que des chofes humaines, elle renferme 
encoré toute la moraie, fans laquele, 
come j a i dit, il ne peut y avoir d'elo-
quence. En éfet, íi le monde eft gouver-
né par la providence, i l s'enfuit que les 
gens de bien doivent doner leurs foins 
au gouvernement de la république. Si 
nos ames ont une origine celefte , i l faut 
tendré á la vertu, & n'étre point ef-
clave de ce qui flate un corps terreare 
& mortel. Un orateur n'eft-il pas fou-
vent dans la néceffité de traiter ees grands 
fujets ? Maintenant ce qui regarde les 
augures, les oracles, la religión, en un 
mot, toutes les chofes qui ont fi fou-
vent fait la matiere des plus importan­
tes délibérations du Senat, ne font-elles 
pas auffi la matiere des difcours oratoi-
res ; puifque dans notre opinión l'ora-
teur eft veritablement home d'État ? En-
íin quele éloquence peut-on, je ne dis 
pas trouver, mais imaginer dans un home 
qui ignore ce qu'il y a de plus beau 8>C 
de plus parfait dans la nature ? 

Quand ce que je dis ne feroit pas 
évident par lu i -méme, nous ne pou-
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rions néamoins refufer de le xroire fur 
Fautorité des exemples. Car on'fait que 
Périclés fut difciple d'Anaxagore, grand 
phyíicien ; * Périclés dont les hiftoriens, 
Se les anciens poetes comiques, gens 
qui ne fardent point leurs fentiments, 
raportent qu'il avoit une forcé d'eloquen-
ce incroyable, bien qu'il ne nous en reíle 
aucun monument. On fait auííi que Dé-
mofihéne le plus excelent de tous les 
orateurs Grecs , avoit eu Platón pour 
maítre dans la philoíbphie. A régard de 
Cicerón, i l nous aprend lui-méme en 
plus d'un endroit de fes ouvrages, qu'il 
étoit bien moins redevable de fon elo-
quence aux écoles des rhéteurs, qu'aux 
vaftes jardins (íz) de l'académie, 

C'eft ainíí qu'il en parle. En éfet i! 
n'eüt jamáis eu cete merveilleufe fécon-
dité que Ton remarque en lu i , s'il íe 
füt renfermé uniquement dans renceinte 
du bareau , & qu'il eút doné á fon ge-
nie d'autres bornes , que celles de la 
nature méme. 

Mais delá naít une autre queftion , 
c'eíl: á favoir quele fefte de philofo-

* Platón dans le Phédrus. 
( a ) Un bourgeois d'Athenes nomc Académus, 

dona fon jardín aux phüofophes de fon temps. Déla 
le nom de feíte académique. 
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phes peut le plus contribuer á l'eloquen-
ce ; quoique pourtant cete difpute ne 
puiffe regarder quun trés-petit nombre 
de feftes. Car premiérement Epicure 
nous interdit lui-méme toút comerce avec 
lui , quand il recomande á fes difciples 
de fuir les íciences de toute leur forcé. 
Et Ariftippe qui met le fouverain bien 
dans le plaifir du corps, ne nous exhor­
tera certainement pas á íuporter les fa­
tigues de l'étude. Ponr ce qui eft̂  de 
Pyrrhon , quele part peut- i l avoir i c i , 
lui qui n'eft pas fúr qu'il y ait ni des ju-
ges á qui il parle , ni un accufé en fa-
veur de qui i l parle , ni un Sénat oü 
Ton doive diré fon avis. Quelques-uns 
ont cru TAcadémie trés-propre pour l'é-
loquence, parce que fa maniere de dif-
puter pour & contre , aproche fort des 
exercices du bareau. lis ajoutent pour 
preuve de leur fentiment, que cete feñe 
a produit des bornes infiniment éioquents. 
Les Péripatéticiens font gloire auíli d'a-
voir quelque chofe de propre á l'ora-
teur. Ce font eux en éfet qui prefque 
les premiers, ont imaginé de foutenir 
des queftions problématiques, par ma­
niere d'exercice. A l'égard des Stoíciens , 
come ils font obligés d'avouer que la r i -
cheffe 5c le luílre de l'éloquence ont man» 
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qué á la plupart de leurs auteurs, en re-
vanche lis préíendent que nuls ne prou-
vent avec tant de forcé , Se ne con-
cluent avec tant de fubtilite. 

Mais laiíTons cete difpute entre ceüx 
qui, come s'ils étoient engagés par fer-
ment, ou méme lies par une efpece de 
religión , croiroient faire un crime , s'ils 
fe départoient du fentiment qu'ils ontune 
ibis embraíTé. Pour l'orateur, il n'a pas 
befoin de s'enróler fous 1 etendard d'aucu-
ne íefte ; car il íe propofe quelque chofe 
de^plus grand, de plus excélent. II faít 
méme profeííion d'y afpirer, puifqu'ilne 
peut mériter le nom d'orateur , íansétre 
parfait & du cote des moeurs & du co­
te de 1 eloquence. C'eft pourquoi, pour 
bien parler , il prendra exemple furceux 
qui ont été les plus éloquents ; & pour 
former fes moeurs, i l fera choix des plus 
beanx préceptes, & de la voie qui mene 
le plus droit á la vertu. I I traitera ton-
tes fortes de fu jets ; mais il s'atachera 
pourtant principalement á ceux qui de 
leur nature , font les plus bonetes & 
les plus nobles. Quele matiere en efet 
peut-on trouver plus abondante, & qui 
íburnifTe plus de riches & de grandes 
penfées , que d'avoir á parler de la ver- \\ 
tu, de la république, de la providence, 
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3e Forigine de nos ames, de l'amitie ? 
Ce font-lá les ehoíes qui élevent no-
íre efprit, en méme temps que notre 
difcours. Ce font elles que nous pou-
vons apeler véritablement falutaires, qui 
moderent nos craintes^ qui repriment 
nos paíííons, qui nous afranchiííent des 
préjugés du vulgaire , & qui rendent 
notre ame toute célefte. 

Mais ce n'eíl pas feulement ce qui 
eíi: renfermé dans les fciences dont je 
parle, que l'orateur doit avoir fans ceííe 
préfent á l'efprit: ce font encoré plus 
les paroles memorables & les beles ac-
tions des grands homes , dont i'anti-
ouité nous a conferve le fouvenir. Or 
il n'en trouvera nuíle part en íi grand 
nombre , ni de íi célebres que dans les 
monuments de notre ville. Quels autres 
en efet luí aprendront tnieux ce que la 
forcé, la juAice , la fidélité b la coriti-
nence, la frugalité , le mépris de la dou^ 
leur & de la mort, que les Fabricius, 
les Curius, les Régulus , les Décius , 
les Mutius & tant d'autres que je pou-
rois nomer ? Car autant que les Grecs 
íont riches en excélents préceptes, au­
tant les Romains le font-ils en grands 
modeles & en exemples. 

Ceríainement l'orateur cherchera ees 
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exemples bien autre part que dans l'hlf-
toire de fon temps, í i , loin de fe bor-
ner á la confidération des chofes qui font 
come autour de lu í , & á la vie pré-
fente, i l regarde la mémoire de tous 
les fiecles á venir , come la juíle me-
fure de la vie bonete & vertueufe qu'il 
doit mener, &: de la gloire qu'il doit 
aquérir. C'eíl dans cete fource que je 
veux qu'il puife la juftice, & cete no­
ble liberté qu'il doit toujours faire pa-
roítre , foit au bareau, íbit au fenat. Et 
jamáis i l n'y aura d'orateur parfait, que 
celui qui faura & qui ofera parler avec 
toute la vertu, la bienféance & la di-
gnité poflible. # 

C H A P I T R E I I I . 

Que la fc imu du droit civil eji nécejfain 
a Corauur, 

_ L faut auííi quun tel home Tache non-
feulement le droit civil 3 mais encoré 
les coutumes, & la religión de la re-
publique qu'il entreprend de gouve[' 
ner. Car de quele utilité poura-t-f 
étre dans les délibérations , foit publi­
ques, foit particulieres, s'il ignore tant 
de chofes, qui font, á vrai diré, le 
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principal fondement d'un Etat ? Et co-
ment fe donera-t-il pour le defenfeur de 
la vertu oprimée , s'il eft obligé d'em-
prunter d'un autre, ce qu'il y a de plus 
efíenciel dans une caufe ? 11 ne fera guere 
diférent de ceux qui récitent les écrits 
des poetes ; car i l deviendra en quelque 
maniere leco de celui qu'il aura con­
fuiré. S'il veut perfuader une chofe aux 
juges, i l la dirá feulement fur la foi 
d'autrui; &: en promettant fon fecours 
aux parties, i l aura befoin de fecours 
lui-méme. 

Je veux qu'il en trouve fans peine , 
loríqu'il aura tout le temps d'étudier une 
caufe, & de ne ríen apórter aux juges 
dont il ne foit parfaitement inílruit. Mais 
que fera-ce dans les queftions que l'on 
ne peut prévoir , & qui naiífent fouvent 
tout-á-coup au milieu d'un plaidoyer ? 
Ne le véra-t-on pas regarder honteufe-
ment autour de lui , pour implorer le 
fecours de ees praticiens qui font fur les 
bans ? Et coment poura-t-il comprendre 
les chofes qu'on lui fuggere , quand i l 
eíl obligé de les diré dans l'inftant mé-
me. Je veux qu'il le puiiTe durant le 
cours d'un plaidoyer, le poura-t-il dans 
l'altercation, oü il faut toujours avoir la 
féponfe toute préte , & oü l'on n'a pas 
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le temps de s'inftruire fur quoi que ce 
foit. Que fera-ce encoré íi par malheur, 
cet habile juriíconíulte lui manque au 
befoin, ou íi quelqu un pour n'avoir que 
de mediocres lumieres, lui fuggere quel-
que chofe de faux ? Car le plus grand 
mal que je trouve dans rignorance d'un 
tel orateur, c'eft de croire que celui qui 
fe méle de le redreffer, eft fort éclairé. 

Ce n'eíl pas que i'ignore moi-méme 
quel eft en cela notre ufage , ni que 
j'aye oublié qu'il y a au bareau des gens 
qui font toujours come en faftion, pour 
fournir des armes aux combatants. Je 
fais auíTi que la méme chofe fê  prati-
quoit diez les Crees, & que delá vient 
leur mot de praticien. Mais je parle d'un 
orateur , qui aporte aux caufes qu'il de-
fend, non pas feulement le fecours 
de fa vo ix , mais généralement tout ce 
qui peut leur étre utile. Ceft pourquoi 
je ne veux pas qu'il ignore ríen de ce 
qui peut y avoir quelque raport. En 
éfet , n'eft-ce pas á lui qu'il apartient 
plus qu á pas un autre, de préparer tout 
ce qu'il fouhaite de trouver dans une cau-
fe , quand i l vient á la plaider ; Ti ce 
n'eft peut-étre qu'on s'imagine que ce-
lui-lá fera bon General, qui aura de la 
valeur & toutes les qualités que deman­

de 
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áe le combat ; mais qui du refte ne 
faura ni lever des troupes, ni Ies ranger 
en bataille , ni en faire le choix dans l'o-
caíion , ni pourvoir aux munitions & 
aux convois, ni camper avantageufe-
ment; comme íi avant que de faire la 
guerre, ií ne faloit pas en favoir faire 
les préparatifs. Or tel íera un orateur qui 
s'en raportera á autrui fur beaucoup de 
chofes , dont il peut tirer quelque utilité. 

E t je i'excufe d'autant moins, que 
ees conoiíTances que j'exige come né-
ceíTaires, ne font pas á beaucoup prés 
fi difíciles quelles le paroiíTent. Car tout 
point de droit, s'il eft certain , roule 
fur^une loi ecriíe, ou fur la coutume; 
& s'il eíl: douteux, il faut l'examiner felón 
la regle de lequité. Le droit écrit, & 
ce que nous apelons la coutume, ne fou-
fre aucune dificulté, parce qu'il s'agit 
non de l'inventer, mais feulement den 
prendre conoiííance. A 1 egard des cho­
fes que les jurifconfultes font profeffion 
d'expliquer, elles confiftent ou dans l'in-
terprétation des mots, ou dans le dif-
cernementde ce qui eft jufte ou in'mñe 
qui eft l'objet de l'équité. De conoítre' 
la forcé de chaqué mot, c'eft ou ce qui 
eft común á toutes les perfones eclairees, 
ou ce qui apartient proprement á l'o-

Tome i r , Q 



314 D E L ' I N S T I T U T I O N 
rateur. Pour réquite , les gens de bien 
la conoiíTent. Or nous voulons en pre­
mier lieu pour orateur un home de bien, 
un home prudent, qui en s'atachant á 
ce qu'il y a de plus vertueux 8c de plus 
bonete , ne íe meítra pas fort en peine, 
fi quelques juriíconfuites ne font pas de 
fon avis. Car pour éux , ils ont permif-
íion de fuivre des opinions diferentes, 
& de n'étre pas toujours d'acord entre 
eux. 

Mais quand méme i l voudroit favoir 
ce que chacun d'eux a penfé fur une ma-
tiere, i l ne faut pour cela que de la 
le&ure, qui eft ce qu'il y a de moins 
pénible dans les études. Que íi plufieurs 
déíeípérant d'avoir jamáis les taífentsne-
ceííaires pour parler en public , ont quite 
l'éloquence pour s'adoner au droit, quele 
facilité ne doit pas trouver un orateur a 
aprendre une chofe que ceux-lá apre-
nent, qui de leur propre aven ne font pas 
capables d etre orateurs ? AuíTi voyons-
nous que M. Catón joignoit une parfaite 
conoiííance du droit ¿L beaucoup d'élo-
quence ; que ees grands .jurifconfulfe$ 
Servius Sulpitius & Scévola ont étá aúffi 
fort éloquents ; que non-feulement Ci­
cerón n'a jamáis paru dénué de la fcien-
ce du droit j en plaidant une caufe ; mais 
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qu'íl avoit méme comencé á écrire fur 
cete matiere, pour nous monrrer qu'un 
orateur, bien-loiu de ne pouvoir va-
quer á l'etude du droit ? peut méme l'en-
feigner aux auíres. 

Au-refte3 que Ton ne s'avife pas de 
blámer tout ce que je viens de d i ré , 
touchant la néceffité oU eíl: l'orateur de 
perfedioner fes moeurs, & de lavoir le 
droit á fond, íbus pretexte que nous 
en avons conu pluíieurs, qui rebutes du 
travail que demande féloquence, ont eu 
recours á des ocupations beaucoup plus 
propres á flater leur lácheté , qu'á leur 
faire un mérite íblide. Les uns on efet 
fe font mis á étudier les regiftres du ba-
reau, ou le recoeuil des ordonances , ou 
fimplement les titres des chapitres du 
droit ou les formules, & ce que nous 
apelons la pratique , croyant s'atacher á 
ce qu'il y avoit de plus utile, pendant 
qu'ils ne cherchoient que ce qu'il y avoit 
de plus aifé. Les autres plus vains & plus 
fuperbes dans leur pareíTe , ont cru qu'en 
afeéhnt un extérieur modeíle & réfervé , 
en laiffant croííre leur barbe , & en fre-
quentant quelque temps les écoles des ' 
philofophes, come s'ils ne daignoient pas 
doner leurs foins á Teloquence, ils pou-
voient fe faire de l'autorité aux dépens 

O ij 
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du refte des homes , 8¿ impofer au pu-
blic par une gravité étudiée, tandis qu'ils 
fe dédomageoient dans le particulier par 
toute forte de licence. Car la philoíb-
phie peut fe contrefaire, mais jamáis 
l'éloquence. 

C H ^ P I T R E I V . 

Que la conoiffance de Vhifloire ejl nécef-
faire a torateur. 

3 [ l faut auffi qn'un orateur ait refprít 
rempli d'une infinité d'exemples tantan-
ciens que modernes. Mais ce n'eft pas 
affez qu'il ait conoiííance des choíes qui 
font raportées dans l'hiftoire , ou qui ont 
paífé jufqu'á nous come par tradition, 
ou qui arivent tous les jours. 11 ne luí 
eft pas permis de négliger celles que 
des poetes célebres ont imaginées, & 
que nous apelons fabuleufes. Les premie­
res , a la vérité , ont forcé de témoigna-
ge , &: quelquefois méme de prejuge. 
Mais les fecondes ont auífi leur paffe-
port fur la foi de l'antiquité, ou du moins 
on les regarde come d'agréables fiftions, 
que de grands homes ont inventées pour 
nous fervir de préceptes & d'in^ruaion. 

Que l'orateur abonde done en exem-
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pies. Delá vient en eíet que les viell-
iards ont plus d'auíorité, parce qu'il eft 
á croire qu'iis ont fu & vu plus de cho-
íes que les autres. C'eft ce que temoi-
gne íbuvent Homére. Mais i l ne faut 
pas atendré le dernier age de la vie , 
pour etudier l'hiftoire. Car cete fcience 
a cela de propre , que ceux qui la pofíe-
dent femblent avoir autant d'expérience, 
que s'ils avoient vécu piuíieurs ííecles. 

C H A P I T R E V . 
1 

Quds font les injlruments ou les moyens 
dont fe fen Vorateur. 

C/'EST de ees inftruments ou de ees 
moyens que j'avois promis de parler. InC 
truments, non de l'art, come quelques-
uns ont cru , mais de Tartifan méme. Ce 
font des armes qu'il doit avoir come á 
la main, pour en feconder cete fécon-
dité d'expreííions & de figures, cete iñ-
vention íage & judicieufe, cete facilité 
dans lordonance & la diipoíition de fon 
fujet, cete mémoire fúre Se fidele , cete 
gráce dans l'aftion & la prononciation 
que nous fupofons en lui. 

Or le principal de ees moyens eíl 
une grandeur dame qui ne fe iaiíTe ni 

O iij 
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abatre par la crainte, ni intimider paí 
le bruit & le$ clameurs de tout un peu-
pie , ni reíTérer & abátardir par í'au-
torité de ceux devant qui l'on parle, ne 
leur acordant quoi que ce foit au-delá du 
reípeíl qui leur eíl dü. Car come il n'y 
a rien de fi ha'ííTable que les vices opo-
fés, la confiance , la témérité, l'opiniá" 
treté , l'arogance ; de méme fi l'on n'a 
une honéte aíTurance, de la fermeté & 
du courage, l'art, l'etude & la fcience-
méme feront fort inútiles ; come íi vous 
doniez des armes á un home lache &£ 
fans cceur. 

C'eft á regret que ]e dis icl ce que 
je penfe , parce qu'il peut étre mal in­
terpreté. Cependant je ibis obligé de 
diré que la trop grande retenue qui eíl 
un vice, mais un vice aimable , qui 
produit aifément les vertus , nuit quel-
quefois, & qu'elle a été caufe que plu-
íieurs qui avoient beaucoup d'efprit &t 
de favoir, n'oíant mettre ees beles qua-
lites au jour , les ont gatees & detnu-
tes , par je ne fais quele rouille qu'eiles 
contraftent dans robfeurité. Si par ha-
zard quelqu'un qui n'entendra pas en­
coré la forcé des mots, lit ceci, qu il 
fache que ce n'eft pas la probité que je 
condane , mais Texceíiive pudeur, quon 
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peut apeler une certaine crainte qui nous 
retire de notre devoir ; d'oü s'enfuit l'em-
baras d'efprit, un fecret chagrín d'avoir 
entrepris une cliofe, & un filence au-
quel perfone ne s'atendoit. Coment done 
ne pas mettre au nombre des vices , une 
afeftion de l'ame qui fait que Ton a honte 
de bien faire ? 

D'un autre cote pourtant, je ne pre-
tends pas qu'un home qui va parler en 
public, fe produife hardiment, fans mar-
quer aucune alteration, fans changer de 
couleur, & fans conoitre le danger ou 
il s'expofe. Quand méme ce fentiment 
ne feroit pas en l u i , il doit le feindre. 
Mais je veux que ce foit l'éfet de fa co-
noiífance, non de fa crainte ; qu'il foit 
ému, & non pas confterné, ni éperd'u. 
Or le meilleur remede á la honte dont 
je parle, eft eete aífurance qui vient de 
n'avoir rien á fe reprocher. Le front le 
moins aguéri, le plus fujet á mugir, eíl: 
aifément foutenu par l'intrepidité d'une 
bone confeience. 

I I y a auííi, come j'ai dit au comen-
cement de cet ouvrage , des inftruments 
ou des fecours naturels, que í'art nea-
moins peut aider ; la voix, la forcé, la 
bone mine & la gráce. Et ees avanta-
ges font íi coníidérables ? que fouvent 

O iv 
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méme ils fiififent pour nous faire une 
grande reputation. Notre fiecle a eu des 
orateurs plus feconds, plus diferts que 
Trachallus. Cependant quand il padoit, 
vous euífiez dit qu'il éfa(joit tous les au* 
tres ; tant i l s'atiroit les regards de tout 
le monde par l'avantage de fa taille, 
par la vivacité de fes yeux, par la ma-
jefte de fon front, par la beauté de fon 
gefte , & par le fon de fa voix , qui 
etoit non feulement tele que Cicerón le 
demande, á-peu-prés come l'ont leseo-
médiens qui jouent dans le tragigue, mais 
au-deílus de tous les comédiens que j'aie 
jamáis entendus. Je me fouviens qu'un 
jour qu'il píaidoit á la premiere cham­
bre * dans la fale de Jules, tk que les 
quatre chambres étoient aífemblées felón 
la coutume ; encoré que tout retentít 
de bruit & de.clameurs, il fut non-feu-
lement entendu, mais loué & aplaudí des 
quatre tribunaux , á la honte de ceux qui 
parlerent aprés lui. Mais ceci eftle com-
ble des voeux, & un bonheur extreme-
ment rare. Si on ne peut l'efpérer, qu'on 
fache du-moins fe faire entendre de ceux 

* Cela doit s'entendre de fa jurifdiñion des Cen« 
tumvírs , qui étoient alors partagés en quatre claíTes. 
J'ai traduit cet endroit conformement á nos ufages? 
afín de íe rendre plus intelligtble. 
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devant qui Ton parle. C'eft á quoi tout 
orateur doit tácher de parvenir. 

C H A P I T R E V I . 

E n quel temps tOrauur doit comenur 
a pLaider des caufes* 

A . l'égard du temps 011 i l faut comen-
cer á fréquenter le bareau , i l fe doit 
régler íur les forces de l'orateur. C'eft 
pourquoi je ne le détermínerai point au-
trement. Car i l eíl conftant que Démof-
théne plaida lui-méme fa caufe contre 
fes tuteurs, étant prefque encoré enfant. 
Calvus, Céfar, &: Pollion entreprirent 
auííi des caufes de la demiere conféquen-
ce , long-temps avant l'age d'étre qíief-
teur (a ) . On raporte de quelques-uns 
qu'ils ont méme plaidé au bareau avec 
la robe de l'enfance (¿) : &: Céfar Au-
.gufte, á l'age de douze ans , monta á 
la tribune , pour y prononcer l'oraifon 
fúnebre de fon aíeul. 

I I me paroit feulement qu'il faut teñir 
un certain milieu, en forte qu'un jeune 

(¿i) La qüeñure ctoit á-peu-prés come nos char-
ges de tréforiers d'armée. II faloic avoir 27 ans pour 
étre q'üefleur. 

( ¿ ) Cete robe fe portok jufqu'á l'age de 17 ans, 
O v 
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home n'aille pas s'expofer au granel jour, 
avant que d'étre capable de le íbutenir, 
ni faire montre de fes etudes , iorfquelles 
font encoré, pour ainíí-dire, toutes crues; 
car par-la i l s'acoutume á meprifer le 
travail ; l'impudence s'enracine en lui; 
& ce qui eft un grand mal , la con-
íiance eft plutót nee que les forces. En 
forte auííi d'un autre cote , qu'il ne di-
fére pas fon aprentiífage jufques dans la 
vieilleífe; car cete crainte qui le retíent, 
augmente de jour en jour :-ce qu'il a def-
fein d'entreprendre lui paroít tous les 
jours plus dificile ; & á forcé de deli-
bérer s'il eft temps de comencer, i l n'en 
eft deja prefque plus temps. 

Ainíi i l ne fera pas mal de produirele 
fruit de fes études avec fa verdeur , tan-
dis qu'on eft prét á l'excufer, qu'il peut 
doner de grandes eípérances , que la fa-
veur des homes fe declare pour lu i , qu'il 
ne íied point mal de hazarder , que l'ar-, 
deur & la vivacité de l'áge fupleent aiíe-
ment ce qui manque á la matiere, & que 
Ton prend pour une marque de bon na-
íurel & de génie les hardieífes , les petits 
ecarts , & tout ce qui peut fentir le jeune 
home.Temoin cet endroit de l'oraifon de 
Cicerón pour Sextus Rofcius: Car, Mef-

Jieurs , qu'y, a-t-Udc J i común dans la na-
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mu y que. Vair pour tout c& qui re/pire ; que 
la une, & la fépulture pour les morts ; que 
la mer pour les gens qui veulent bien s'ex-
pofer a la merci de fes flots , 6- que le 
rivage pour ceux qui ¿chapent du naufra-
ge, &c. Témoin , dis-je , tout cet en-
droit qui fut reĉ u avec de grands aplau-
diíTements, parce que Cicerón navoít 
alors que vingt-íix ans ; mais que luí-
méme a condané depuis dans un age 
plus múr, avouant que c'étoitune faillie: 
d'une éloquence bouillante, qui s'étoit 
raffife & mürie avec le temps. 

A diré le v r a i , quelque avantage que 
l'on ait tiré des études particulieres, i l 
faut convenir qu'il y a un certain progrés 
qui eft ataché á la fréquentation du bareau.. 
Les vrais dangers ont un autre jour, une 
autre face ; & frvous feparez Tune d'avec: 

,lautre, l'expérience toute feule fait plus 
fans la feience, que la feience ne peut 
faire fans l'expérience. Auffi en voyons-
nous qui aprés avoir vieilli dans Pecó­
le , font tout étonés , tout neufs quand ils 
viénent au bareau ; ils s'y trouvent come' 
en pays étranger, & y cherchent en-
vain quelque chofe de femblable á leurs: 
exercices ordinaires. Car la le juge fe-
tait : notre adverfaire fait tout ce qu'il'. 
peut pour nous étourdir; & rien de tout 
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ce qui fe dit iml-a propos ne tombe 

. a terre : íi Ton avance' une propofi-
tion , il faut la prouver ; & «ce plai-
doyer íj long, íi travaillé , l'ouvrage de 
tant de jours & de tant de nuits, n'eft pas 
quelquefois á moitié prononcé, que l'eau 
qui ceíTe de couler * nous avertit tout-
á-coup de finir. Et en bien des ocaíions 
i l ne s'agit point de diré de beles cho-
íes , ni d'impofer par de grands mots pro-
noncés avec emphafe ; i l s'agit feulement 
de parler, ce que ees gens qui íbnt fi 
diferís ne favenr pcíinr du tout faire. C'eíl 
pourquoi vous en voyez qui s'imaginent 
avoir trop d eloquence pour plaider de 
certaines caufes. 

Au-refte ce jeune orateur que nous 
venons de conduire au bareau , & qui ne 
peut faire encoré que de foibles éforts, 
comencera, s'il m en croit, par ce qu'il y 
a de plus facile & de plus favorable en 
fait de caufes. C'eíl une leqon que nous 
aprenons méme des animaux, qui nou-
riífent d'abord leurs petits avec la prole 
la plus délicate qu'ils peuvent trouver. 
Non pourtant que je veuille, aprés avoir 
comencé ainíi, qu'il continué long temps 
de méme , ni que fon efprit demeure 

* Le temps de Pnudience étoit reglé par une r-
loge d'eau, depfyira* 
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noué , s'il faut ainfi diré, á un age oü i ! 
faut encoré qu'il fe nouníTe & qu'il croíf-
fe; mais afín que fachant par lui-méme 
ce que c'eft que combat, & queles font 
Ies armes dont il a le plus de befoín , i l 
preñe enfuñe tout ie temps de íe fortí-
fier , & de fe renouveler en quelque 
faqon. Par-lá , tandis qu'il lui eíl plus 
aiíé d'ofer, il s'afranchira de la peur que 
font toujcurs Ies premiers coups d'eíTai, 
& il ne portera pas non plus cete facilité 
d'ofer jufqu'au mepris de l'ouvrage. 

C'eft la conduite que Cicerón a te­
nue. Car s'étant deja fait un grand nom 
parmi les orafeurs de fon temps, i l paíTa 
en Aíie, oü il aprit de nouveau la phi-
lofophie & I eloquence fous plufieurs au-
tres maítres fans dome , mais particulié-
rement á Rhodes fous Apollonius Mo­
jón , dont il avoit deja ete difciple á 
Rome ; &: il fe dona á lui come á re­
tendré & á perfedioner. Enéfet , quand 
la théone & l'expérience vont de pair 
enfemhle , c'eft alofs qu'on peut raifo-
nablement efpérer un ouvrage parfaií. 

fe 
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C H A P I T R E V I I . 

Ce que Vorateur doit obferver. dans les 
caufes qui l entreprend. 

j ^ l P R E S que l'orateur fera íufifament 
preparé á toute forte d'exercices & de 
combats, fon premier foin doit étre de 
n'entreprendre que des caufes dignes de 
lui. Véritablement tout honéte home ai-
meroit beaucoup mieux défendre des 
criminéis, que d'en faire en les acu-
fant lui-méme. Cependant i l n'aura point 
le nom d'acufateur télement en horreur, 
que nul devoir, nule confideration du 
bien public ou particulier, ne puiffent 
jamáis l'obliger á fe méler de faire ren-
dre compte á quelqu'un de fes aftions. 
Car les lois elles-mémes, feroient fans 
vigueur,fi elles n'avoient pour apui la 
voix & les cris d'un fage Denoncia-
teur ; & peu s'en jaudra que le cnnie 
ne deviene permis*, fi on ceífe de je 
pourfuivre en juftice ; & il n'eft ni de 
l'honeur, ni de l'intérét des gens de 
bien, d'acorderaux méchants toute im-
punité, toute licence. C'eft pourquoilo-
rateur ne foufrira point, ni que les juítê  
glaintes de nos. aliés ni que le me^ 
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tre cTün parent ou d un ami , ni que les 
confpirations tramées contre la républi-
que demeurent fans vengeance : jaloux 
non de punir íes coupables , mais de re-
primer le vice & de coriger les moeurs». 
Car tout home que la raiíbn ne gouverne 
point, ne fauroit éíre retenu que par 
ía crainte. 

Come done de n'óuvrir la bouclie que-
pour acufer autrui, & de déférer les cri­
minéis dans l'efpérance de s'enrichir de 
leurs dépouilles, eft une chofe infame 5 
& qui aproche fort du brigandage ; 
auffi de s'élever contre une peíle in-
íeftine que la république porte dans fon 
fein, & de faire fes éforts pour l'ex-
terminer, c'eft une aftion digne des nlus 
généreux défenfeurs de la patrie. C'eít 
pour cela que de grands homes , qui 
tenoient un rang coníidérable dans TÉ-
tat, n'ont pas refufé cet emploi ; & que 
¿es jeunes-gens des,plus diíHngués, en) 
acufant les mauvais citoyens, ont vu re-
garder ees acufations come un gage de 
kur atachement á la république ; parce, 
qu'ils paroiffoient ne hair les méehants , 
^ ne sen faire des énemis , que par 
cete noble hardieííe qui eft le fruit de 
la bone confeience. C'eft ce que Ion áu 
vu faire non-fe.ulement. á. Hortenfius » 
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aux Lucullus, á Sulpitius, á Cicerón^ 
á Cefar , & á pluííeurs autres ; mais en­
coré aux deux Catons, dont l'un a eu 
le nom de fage, & l'autre Ta été cp 
tainement, ou je ne Tais qui le fera ja­
máis. 

E n un mot l'orateur penchera natu-
rélement á prendre la défenfe des acu* 
fes. Son eloquence íera come un port 
toujours ouvert aux malheureux, mais 
non pour fervir d'afile aux pirates : U 
íorfqu'il entreprendra une caufe , ily íera 
engagé par la nature de la caufe méme, 
Cependant come un feul home ne peut 
pas íufire á parler, pour tous ceux qui 
plaident avec quelque aparence de droií, 
( car le nombre en eft grand) ríen nem-
péche que l'orateur ne done quelque 
chofe aux recomandations , fur-tout a 
celles des juges ; en forte pourtant quil 
ait toujours plus de deference pour les 
gens de bien , lefquels il ne manquera 
pas d'avoir pour a mis fans doute, etant 
lui-méme home de bien. 

Mais i l faut fe detendré de deux pie* 
ges que tend ici la vanité ; l'un de ne 
vouloir acorder fon miniftere qua^ 
grands contre les petits ; l'autre ou il 
entre encoré plus d'orgueuil, de prer̂ e 
toujours le partí des petits contre le5 
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grands. Car ce n'eft pas la fortune qui 
fait une caufe bone ou mauvaife. 

Si l'orateur s'eft charge de la défenfe 
d'un procés dans la penfée qu'il étoit 
juí le , & qu'enfuite en Tétudiant i l viene 
á en reconoitre l'iniquité; qu'il n'ait pas 
honte de l'abandoner, aprés en avoir dit 
,1a verite á fon client. En éfet íi j'en juge 
bien, le plus grand fervice qu'un avo-
cat puiífe rendre aux plaideurs, c'e'fl: de 
ne les pas abufer par des efpérances vai-
nes. A l'égard des plaideurs, ils ne font 
pas dignes qu'un avocat emploie pour 
eux fon itiiniftere , du moment qu'ils mé-
prifent fes confeils -; &: pour lui que nous 
honorons du glorieux tiíre d'orateur , 
conoiífant l'injufl-ice , lui convient-il de 
la foutenir ? Quant á ees caufes dont 
nous avons fait mention ci-deíTus , fi 
pour des raifons particulieres il eft obli-
gé d'y parler- contre l'exafte vérité , i l 
ne laiífera pas de faire une chofe honéte 
&: legitime. 

On peut demander s'il doit toujours 
plaider gratuítement. C'eft une queftion 
qui mérite d'étre examinée ; il y auroit 
méme de l'imprudence á la décider fur-
le-champ , & fans aucune diíHnftion. 
Qui doute en éfet qu'il ne fút infiniment 
plus beau, plus digne de la nobleífe des 
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arts liberaux, & de cete grandeur d'a. 
me que nous exigeons dans l'orateur, 
de ne pas vendré un tel miniftere, h 
de ne ríen diminuer du mérite d'un fi 
granel bienfait ; vu que la plupart-des 
chofes peuvent fembler viles, dés que 
Ton y met un prix ? Un aveugle, come 
on dit , voit cela auffi-bien que nous. 
C'eft pourquoi tout orateur qui aura íii-
fifament ce qu'il lui faut, ( & combien 
peu lui faut-il ! ) fera juftement acufé 
de baffeíTe'd'áme & d'avarice, s'il tire 
quelque falaire de fes peines. 

Mais íi fon bien ne fufit pas pour fes 
befoins , alors fuivaní les lois de tous 
les fages , ú peut prendre quelque' ré-
tribution , puifqu'on donoit á Socraíe 
méme de quoi vivre, & que Zenon, 
Cléanthe, & Chryíipe ont accepíe des 
récompenfes de leurs difclples. Car pour 
moi je ne vois pas qu'il puiífe y avoir 
de bien plus juílement aquis, que celm 
qui vient en premier lieu d'un travail fi 
bonete ; fecondement de la part des 
gens á qui l'on a rendu de íi grands 
fervices , &: qui certainement en feroient 
tres indignes , s'ils ne favoient le re-
conoitre. Cela me paroít non-feulement 
jufte, mais méme néceífaire , en ce quun 
borne de cete profeííion trouve dans & 



profeílion méme, & dans l'obligation ovi 
il eft de vaquer fans cefTe aux afaires 
d'autrui, un obftacle á gágner du bien 
par quelque autre voie que ce íbit. 

Malgré cela pourtant il y a tonjours 
un tempérament á garder, qui coníifte 
a obferver de qui on reqoit, & de quele 
maniere on re^oit. Car cete coutume de 
faire des conventions avec les parties, 
&: de les ran^oner a proportion du dan-
ger qu'elles courent, eíl plus digne d'un 
corfaire que d'un orateur. C'eft un fra­
ile abominable , dont ceux mémes qui 
ne fe piqueront que rttediocrement de 
vertu, feront fort éloignés : d'autant plus 
qu'un orateur qui ne defend que d'ho-
néíes gens & que de bones caufes ? n'eíl 
pas expofé a trouver des ingrats. Mais 
íupofé qu'il en trouve , )'aime encoré 
mieux qu'ils foient en faute que iui. I I 
ne voudra ^H&c jamáis rien aquérir án­
dela de ce qu'il lui faut ; & fut-ií pau-
vre, il ne recevra rien par forme de re-
compenfe. Mais il foufrira que fes clients 
lui donent quelque marque de reconoif-
fance , fachant bien qiñl a fait infiniment 
plus pour eux, qu'ils ne font pour l u i ; 
Se par la raifon qu'un bienfait de cete 
nature , ne doit ni fe vendré ni étre 
perdu. Enfin c'eíl plutót á celui qui a 
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plus requ, qu'il apartient de fe montrer 
reconoiíTant. 

C H A P I T R E V I I I . 

Ce que Vorateur doit ohjerver dans les 
caufes qiCil ¿tudie. 

J ^ L P R E S le choíx de la caufe, fuitde 
la bien émdier; ce qui fait tout le fon-
dement d'un plaidoyer ; car il n'y a point 
d'home , íi Lorné qu'il foit, qui aprés 
s'étre apliqué í^igneufement á conoltre 
une afaire, ne foit au-moins capable d'en 
inftruire les juges. Mais c'eñ de quoi 
fort peu d'orateurs s'embaraíTent. Car íans 
parler des négligents, qui ne prenent íeu-
lement pas la peine d'examiner oü eft 
le point eííenciel d'un procés, pourvu 
qu'ils aient matiere de ^courir , íoit 
en traitant des lieux comuns, foit en 
fe jetant fur ce qui regarde les períb-
nes ; il y en a qui devores d'ambition 
íe chargent de beaucoup plus d'afaires, 
qu'ils n'en peuvent finir. Enfuite comes'ilj 
n'avoient jamáis le loifir d'écouter un 
client, ils le font venir chez eux ou la 
veiile du jugement de fon procés, ou de 
grand matin le jour méme qu'il fe dolt 
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)uger ; & quelquefois auííi ils font gloire 
de ne Tavoir écouté que fur les bañes 
un moment avant raudience. 

D'autres pleins de vanité, pour faire 
croire qu'ils ont bientót pris conoiíTance 
d'une affaire, vous aíTurent éfrontément 
qu'ils la favení, encoré que vous ne leur 
en ayez pas dit la moitié ; ils vienent 
au bareau avec la méme impudence, y 
debitent, come on dit, leur machandife 
avec une facilité merveilleufe, & rq^n-
pliíTent l'audience de clameurs, pour 
diré des cliofes affez étrangeres á la quef-
tion, aux parties & aux juges ; aprés 
quoi ils defeendent fort échaufés , fort 
contents de leurs períbnes , & font re-
conduits par une foule de flateurs qui 
les comblent de louanges non méritées. 

Je ne puis méme foufrir la négligen-
gence orgueilleufe de ceux qui fe re-
pofent fur leurs amis du foin d'étudier un 
procés , & de leur en faire le raport, 
Hen qu'ils foient en cela plus excufables, 
que ceux dont je viens de parler ; pour-
vu que ees amis s'inftruifent de l'afaire 
come il faut. Mais qui peut mieux sen 
mftruire que ceíui qui la doit plaider > 
Peut-on efpérer que ce confident, ceí 
interprete , mette volontiers la main á 
louvrage d'autrui, & qu'il s'emploie for-
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tement á faire reuffir un difcours, qiñ! 
ne doit pas prononcer, 

C'eft une trés-mauvaife coutume auffi 
«le fe contenter de lire ees memoires 
que les parties, ou comporent elles-mé-
mes, en méme temps qu'elles oní re-
cours á un orateur, parce qu'elles ne fe 
croient pas capables de conduire toutes 
íeules une afaire ; ou font compofer par 
quelqu'un de ees avocats, qui font affez 
modeíles pour ne pas entreprendre de 
plaider une caufe, & qui néamoins s'iii-
•gerent de ce quil y a de plus dificile dans 
un plaidoyer. Car quiconque peut voir 
ce qu'il faut diré ou ne pas diré, eviter, 
changer, éiuder , pourquoi ne feroit-il 
pas orateur, puifque le refte foufre moins 
de dificulté ? > . 

Ces avocats du moins ne nuiroient 
pas tant, s'ils raportoient les chofes co­
me elles font. Mais ils fe mélent de leur 
doner des motifs , des couleurs, & lls 
font en quelques endroits la caufe pire 
qu'elle n etoit. Cependant un orateur je 
fait une loi de fuivre ees memoires de 
point en point, & s'y atache come íait 
un écolier á fa matiere. Enfuite il fe trou-
ve dequ , & ce procés qu'il n'a pas vou-
lu aprendre de la propre bouche de on 
client, i l l'aprend á fa honíe par le p 
¿oyer de la partie adverfe. 
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Donons done íur toute chofe aux plai-

¿ems qui nous veulent coníülter , liberté 
entiere & pour le temps & pour le lieu. 
Exhortons-les nous-mémes á nous en-
tretenir de leur procés auífi long-temps, 
& á lereprendre d'auíTi-loin qu'ils vou-
dront. Car il y a moins d'inconvenient á 
ecouter des choíes Tuperflues, qua en 
ignorer de néceíTaires. Mais íbuvent l o -
rateur trouvera & le mal & le remede 
dans les circonftances que les parties 
avoient cru les plus indiferentes. 

I I ne fe fiera pas non plus fi fort á fa 
memoire , qu'il neglige d ecrire au-moins 
une partie de ce que fon client lui au­
ra dit. Loin méme de fe contenter de 
l'avoir entendu une fois, qu'il le faffe 
recomencer une feconde , & méme plu-
íieurs, non-feulement parce qu a la pre-
miere un plaideur peut omettre bien des 
chofes , fur-tout ignorant les afaires come 
ils les ignorent la plupart; mais auffi pour 
yoir s'il eíl d'acord avec lui-méme. Car 
il eft ordinaire aux plaideurs de mentir; 
on diroit qu'ils plaident leur caufe, & 
non qu'ils la donent á conoítre ; qu'ils 
parlent á leur juge , non á leur avOcat. 
C'eft pourquoi il ne faut jamáis trop les 
croire , mais plutot les prendre par toute 
forte de biais, les embaraíTer , &: k 
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forcé de les queftioner , tirer d'eux la 
vérité malgre qu'ils en ayent. Come un 
médecin n'eft pas feulement obligé de 
travailler á la guérifon des maux qui pa-
loi í íent , mais qu'il luí faut encoré de-
couvrir ceux qui ne paroiííent pas, & 
que le malade cache quelquefois luí-
méme ; i l faut de méme qu'un avocat 
fache voir plus de chofes qu'on ne luí 
en dit. 

Ainíi aprés qu i l aura écouté patia-
ment fon client jufquau bout, il lui fau-
dra jouer encoré un autre perfonage, 
6c faire come s'il étoit l'avocat de la par-
tie adverfé , en propofant contre l'afaire 
dont il s'agit, toutes les dificultes quelle 
comporte, & qui fe peuvent_ imaginer. 
I I intérogera done fon home jufques íur 
les moindres circonftances, & le presera 
le plus vivement qu'il poura. Car en eplu-
chant ainfi toutes chofes, i l arive quel­
quefois que Ion découvre la venté, ou 
fon s'y atendoit le moins. 

E n un mot nul orateur ne reuflit mieux 
á plaider une caufe, que celui qm seít 
montré le plus incrédule en l'etudiant; 
car un plaideur fe flate toujours , ^ 
promet des merveilles. A l'entendre, 1« 
témoins font pour l u i , il a la faveur du 
peuple, on eft prét á ateíler tout ce quu 
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volKlra. Son adveríaire méme ne luí con-
teftera pas teles & teles chofes. Et c'eíl 
cete prefomption-iá méme qui nous doit 
faire examiner toutes les pieces. I I ne 
Mt pas méme de les voir , i l faut les 
lire avec atention. Car tres íbuvent elles 
ne diront rien de ce que Ton vous a 
promis , ou elles diront moins, ou elles 
nous feront contraires en partie; ou bien 
elles diront trop , & ceíTeront d'étre 
croyables, pour paffer les bornes ordi-
naires. Eníin íbuvent vous en trouverez 
le lien rompu , ou le fceau défiguré, ou 
la •íignature contrefaiíe ; toutes marques 
de fraude & de fupoíition , qui vous em-
barafferont fort au bareau , vous, fí vous 
n y avez pris garde auparavant chez vous. 
Car vous ferez obligé d'abandoner ees 
pieces, & votre caufe en foufrira beau-
ĉ oup plus, que fi vous n'en aviez fait 
atícun ufage. 

Mais un avocat fera bien d'autres dé-
couvertes aufqueles fon client ne s'aten-
doit pas, s'il fe done la peine de creu-
ler un peu toutes les fources, d'oíi j 'a i 
dit que i'on tire des arguments. Et co­
me en plaidant une caufe i l feroit mal 
üe tater toutes les fources les unes aprés 
les autres, pour les raifons que j a i d¡-
tes auffi : de méme en l'étudiant i l eíl 

i orne I V , p 
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néceíTaire de les fonder & de s'y aréter, 
pour voir ce qui fe peut diré touchant 
les perfones, les temps, les lieux, les 
motifs, & tontas les pieces qui entrent 
dansunprocés : d'oü naiffent non feule-
ment les preuves que nous avons nomées 
artificíeles , mais auffi certains lieux, par 
exemple, fur les témoins, & fur la maj 
niere de détruire leur témoignage; quancl 
ils fe font aprehender. Car il împorte 
beaucoup de prendre garde Ti c'eft l'en-
v i e , ou la haine, ou le mépns qm tait 
que Ton veut dn mal á l'acufé. Nous pô  
tons envié pour Tordinaire a nos fupe-
rieurs, nous haiffons nos égaux, nous 
méprifons nos inférieurs. 

Aprés que l'orateur aura ainíi apro-
fondi une caufe , & quil fe fera mis dê  
vant les yeux tout ce qui peut Im etre 
ou favorable, ou eontraire ; i l Im êite 
á faire un troifieme perfonage, qm elí 
celui du juge. Qu'il s'imagine done qua 
c'eft devant lui que la cauíe fe p l^6 ' 
& ce qui le détermineroit, ce qm^ 
íoucheroit, s'il avoit á prononcer lur 
cete afaire ; quil tiene pour certain ^ 
c'eft en éfet ce qu'il y a de plus capa-
ble de toucher, & de déterminer lesju-
ges mémes. De la forte , hffue 
procés le trompera rarement, ou ce ie , 
la faute du juge. 
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C H A P I T R E I X . 
que, toratcur doit ohf&rv&r dans les 

caufes qu'il plaide. 

A 1 egard de ce qu'il faut obferver en 
plaidant, c'eft ce qui a été amplement 
expliqué dans tout le cours de cet ou-
vrage. Cependant c'eft ici le lieu den 
diré quelque chofe encoré de plus par-
ticuher, & qui regarde moins l'art ora-
toire, que les obligations de l'orateur, 
Sur-tout que l'amour des louanges pre-
lentes , ne luí faíTe point oublier I ' in-
térét de fa caufe, come il arive á plu-
fieurs. Car de méme qu'á la guerre un 
general ne conduit pas toujours fon ar-
mee par de beles plaines ; mais que 
íouvent il la fait marcher par des chemins 
tres rudes & trés difíciles, qu'il lui fait 
aíüeger des places fituées fur de hauts 
rochers, & que l'art & la nature fem-
blent avoir fortifiées á l'envi ; de mé­
me l'orateur fera fort aife que l'ocafion 
le, prefente de marcher pompeufement; 

quand il combatra , pour ainfi-dire 
en rafe campagne , il déploiera fes for-
ces de maniere á faire plaiíir au fpec-
íateur. Mais s'il eft obligé d'enfrer dans 

P i j 
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%Q\\S les détours du droit, & de percer 
d'épaiíTes ténebres , pour en tirer la véri-
té qu'elles envelopoient, alors on ne le 
vera plus s egayer, ni ufer de penfées 
ingénieufes & brillantes pour toute ar­
me. Mais i l couvrira fa marche , il con­
cluirá fes travaux par des fouterreins, & 
empioiera toute forte de fufe & d'ar? 
tifice ; maniere de combatre qu.i n'a pas 
l'aprobation des homes pendant que Ion 
s en fert, mais aprés que Ton s'en eft 
fervi. 

C e í l auffi pour cela que ceux qui foní 
moins avides de louanges , remportent 
plus de fruk. Car íi-t6t que cete vaine 
pompe d3une éloquence vicieufe a ceíle 
de bruire parmi fes aprobateurs, la fo-
lide réputation du vrai mérite plus forte 
que tous les aplaudiíTements, fe relev? 
& triomphe á fon tour. Les juges ne re-
fufent plus la gloire á celui qui la men­
te ; le fentiment des doéles comencé a 
l'emporter fur le jugement d'une^muln-
tude ignorante , &: Ton reconoít ením 
qu'il n'y a de vraies louanges pour m 
difcours, que celles qu'on lui done apres 
W i l eft finí. 

Auífi étoit-ce la coutume des anciens, 
de cacher leur éloquence. Et Marcus 
^ntonius nous en fait un précejjte, aha 
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que l'orateur trouve par-lá plus de creara 
ce dans les efprits, & que Ton foit moins 
en garde contre fon adreffe & fes ar­
tífices. Mais l'éloquence d'alors pouvoit 
aifément fe diffimuler, & n'etoit point 
encoré ñ brillante & íi lumineufe, qu'elle 
ne püt s'empécher de percer les voiles 
qui luí feíoient obítacle. 

Quant á prefent l'orateur doit au-moins 
cacber les fineííes de í'art, fa conduite^ 
ion deffein, & tout ce qui eíl perdu íi-
tót qu'il fe découvre. Car dans les cau-
fes dont je parle i e i , l'éloquence aime 
encoré le fecret &: le miftere. A la vérité 
le choix kIcs mots , la gravité des fen-
tences, la beauté des figures, ou man-
quent tout-a-fait, ou fe manifeftent né-
ceífairement. Mais parce qu'ils fe ma-
nifeftent, c'eft pour cela méme qu'il n'y 
faut point d'oftentation ; ou s'il faut opter 
entre l'un & l'autre , je veux qu'on loue 
plutót la caufe que l'orateur. Toutefois 
l'iífue le juftifiera, & fera voir qu'il a 
plaidé une fort bone caufe & fort bien, 
Mais i l refiera pour certairi que nul ne 
plaide plus mal, que celui qui fait plaire, 
quand fa caufe déplait. Car i l faut que 
les chofes par lefqueles i l plait, foient 
tirées d'ailleurs que de fon fujet. 

L'orateur n aura point non plus la Tote 
P iij 
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délicatefíe , de ne vouloir pas plaiderde 
petites caufes, come fi elles étoient au-
deffous de lu í , ou qu'une matiere íi peu 
relevée diminuát de fa reputation. Car 
c'eft une juíle raifon de les entrepren-
dre, que d y étre engage par fon devoir. 
Nous devons méme íbuhaiter que nos 
amis n'aient jamáis que des procés de 
cete nature , & c'eft parler fufifament 
bien, que de fatisfaire á fon íujet. Ce-
pendant quelques-uns, íi par hafard ils 
íe chargent de ees fortes d'afaires, croient 
du-moins les devoir parer d'ornements 
étrangers, qu'ils vont chercher bien loin 
pour cet efet ; & quand les autres fe-
cours leur manquent, ils rempliííenr le 
vide de leur caufe par des inveftives, 
fans fe foucier íi elles ont du fondement 
ou non ; contents pourvu qu'ils faíTent 
paroítre de l'efprit, & qu'ils forcent l'au-
diteur á leur aplaudir durant qu'ils par-
lent. 

Je tíens pour moi cete maniere lí 
éloignée du parfait orateur, que je ne 
penfe pas méme qu'il reproche jamáis á 
perfone les vérites les plus conues, fi ce 
n'efl: au cas que fa caufe l'y oblige. En 
éfet, de vouloir paííer pour un medi-
fant , & encourir le bláme de tout le 
monde , je n'oferois diré quele forte 
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d eloquence c'eft-lá, ni coment Appius 
la définit *. Et ceux qui en ufent ainí í , 
fe donent par la eux-mémes pour gens 
fans honeur, & préts á dévorer toutes 
fortes d'ignominies. Car fouvent on íe 
déchaíne de mérrie contre eux ; ou le 
moins qui en puiífe ariver , c'eíl que 
le plaideur porte la peine due á la té-
mérité de fon avocat. Mais cela n'eíl 
rien en comparaifon de la noirceur dii 
vice méme , qui eft tele qu'entre diré 
du mal & en faire , i l n'y a qüe Tocafion 
de diférence. 

Ce plaifir qu'on prend á déchirer les 
nns &: les autres eft un plaifir honteux 

cruel, que nul de nos auditeurs qüi 
fera honéte home n'aprouvera , & qu'e-
xigent néamoins fouvent les parties, qui 
aiment mieux fe venger que de fe de-
fendre. I I y a bien d'autres chofes oü i l 
ne faut pas fuivre leur volonté, ni leur 
caprice. Mais d'étre injurieux & me-
chant, felón qu'il prend en gré á au-
trui que nous le foyons, y a-t-il quel-
qu'un au monde, íi ce n'eft le plus v i l 
de tous les homes, qui le puiíTe foufrir ? 

Cependant nous en voyons qui n 'é-
pargnent pas méme l'avocat de la par-

* E a efl prorsús canina doqusntla ; cenfuram mah" 
áiandi fubire, 

P iv 
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tie adverfe, & qui s'emportent contre 
lui ele la maniere la plus indigne ; en 
quoi, á moins que par hazard il ne. fe 
le íbit atire, je trouve une horrible in-
humanité, eu egard aux comuns devoirs 
de notre profeffion. Ajoutez que ees em-
portementsne font d'aucune utilité á celui 
qui plaide ( car on eft en droit de lui 
rendre la pareiile ) & que íbuvent raé-
me la caufe en foufre , par la raifon que 
notre adverfaire (fevient notre énemi, 
& qu'ayaat la rage & le dépit dans le 
-coeur , il ramaíTe tout ce qu'il a de forcé 
& d'efprit pour avoir la viftoire fur nous. 
) Mais ce qu'il y a de plus fácheux', 

c'eft que cete modeftie íí propre á do-
ner du poids au difcours d'un orateur, 
eft entiérement banie, du moment qu'au-
lieu de garder^ le caraftere d'un bonete 
home , i l aboie aprés tout le monde, 
come un enragé , un furieux ; & qu'il 
penfe moins á plaire aux juges qu a fer-
vir la colere & le reíTentiment de la 
perfone pour qui il parle. I I y a méme 
une certaine franchife dont l'orateur doit 
fe déíier, & qui fouvent le porte á un 
degré de témériíé, qui eft fatal non feu-
lement á fa caufe , mais á lui-méme. Et 
ce n'eíl: pas fans raifon que Periclés avoit 
coutume de demandar aux Dieux ? qu'il 
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ne lui vínt pas dans refprit un ieul mot 
qui pút ofenfer le peuple. Or cet égard 
qu'il avoit pour le peuple , je crois qu'il 
faut I'avoir pour tous ceux qui peuvent 
nuire également. Car ees mémes cho-
fes, qui ne paroiííent que libres pendant 
qu'elles fe difent, font traitées d'imper-
tinences & de fotifes, quand une per-
fone de confideration s'en trouve bleííee. 

Maintenant come chaqué orateur a 
fa maniere de plaider, qui eft prefque 
toujours diferente de celle des autres , 
que le travail de l'un paííe pour len-
teur, & la facilité de lautre pour pré-
fomption ; ii ne fera pas hors de pro-
pos de marquer ici quel eft le milieu 
que l'orateur doit teñir entre ees deux 
extrémités. Je fuis done d'avis qu'il plaide 
íoujours avee le plus de foin & de prepa-
ratioti qu'il poura. Car i l n'apartient, )e 
ne dis pas feulement qu'á un pareífeux, 
mais je dis qu'á un meehant home , á 
un prévaricateur, á un perííde , de ne 
pas défendre auffi-bien qu'il peut une 
caufe dont i l s'eíl ehargé. Cyeíl.pourquoí 
notre orateur n'entreprendra pas raéme 
un plus grand nombre de caufes , que 
celui auquel i l fentira pouvoir fufire. I I 
ne dirá rien qu'il n'ait éerit, autant que 
fa caufe le permettra ; & me me , ajoute 

P v 



346 D E ¿ I N S T I T U T I O N 
Démoílhéne , qu'il n'ait perfeftioné , s'if 
y a moyen : ce qui neamoins ne fe peut 
guere pratiquer que dans les premieres 
audiences que les juges nous donent , 
ou dans celles qu'ils acordent encoré aux 
caufes publiques, aprés quelques jours 
-d'intervale. 

Mais lorfqu'il faut repliquer - fur - lé 
champ, i l n'eft pas poffible de tout^pré-
parer , de tout prévoir. Ceux-mémes 
qui ont refprit moins vif & moins pre-
fent , ne fe trouvent pas bien d'avoif 
écrit, quand par hafard leur adverfaire 
les met dans la necefiite de diré des 
chofes á quoi ils ne s'étoient pas aten-
dus. Car ils ont peine á fe departir de 
celles qu'ils avoient méditées. Ils en font 
ocupes durant toute l'aéüon ; ils ne fon-
gent qu'á les placer quelque part, & s il» 
le font, leur difcours n'a plus ni unión , 
ni fuite ; on en remarque la bigarure 
non-feulement par le défaut de liaifon, 
come dans un ouvrage de pieces de ra-
port mal jointes &: defujiies; mais auíii 
par la diférence des couleurs , s'il faut aiiv 
fi-dire, & par l'inégalité du ftile. Am» 
leurs paroles & leurs mouvements n'ont 
point la liberté acoutumée .: les beaux 
endroits qu'ils entrelacent ne quadrent 
point avec le refte du plaidoyer ^ & ees 
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deux inconvénients font caufés l'un par 
l'autre. Car ce qu'ils ont travaüle & mis 
fur le papier leur embaraíTe Feíprit, au-
lieu de íliivre naturélement. C'eíl pour-
quoi dans ees fortes d'aítions , come di-
fent les bones gens, i l faut fe bien teñir 
fur fes pieds. 

• Or come chaqué caufe roule fur une 
pmpoíition que Ton prouve, & fur une 
p^joí i t ion que Ton refute, les chofes 
qui concernent la premiere peuvent s'é-
crire. Celles me me que nous voyons 
bien qu'on ne manquera'pas de repon­
dré ( car il y en a queiquefois de ce te 
nature ) peuvent fe réfuter avec un egai 
íoin. 

Quant áux autres, il y a une forte 
de diiigence que nous y pouvons apor-
ter, c'eft de bien étudier, de bien co-
noííre la caufe ; i l y en a une.autre 
qui dépend de l'ocafion, c'eft d'éíre ex-
trémement atentifá tout ce qué dit noíre 
adverfaire. Cependant l'orateur pelit pré-
voir beaucoup de dificultes, 6c fe pré-
cautioner contre les divers accidents qui 
peuvent ariver. 11 y trouvera méme plus 
de fureté qua écrire ; parce qu'il fera 
plus maítre d'abandoner fes premieres, 
penfées , & de porter fon efprit par-tout 
oü le befoin l'apélera. 

P vj 
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Mais foit que la néceffité de repliquer 

fur-le-champ , ou que quelque autre rai-
fon l'oblige á parler fans préparation, il 
ne paroítra jamáis deconcerte ni furpris, 
quand Fetude, la fcience , & i'exercice 
confpireront enfemble pour lui doner ce 
degré de forcé , d'oü naít la facilité. 11 
fera toujours fous les armes , toujours 
tout prét á combatre. Les paroles n^ki 
coúteront pas plus dans un plaido * r , 
que dans la converfation la plus familié-
re. Jamáis enfin cet inconvénient ne lui 
fera abandoner une caufe , pourvn qu'on 
lui done le temps de s'en inílruire. Car 
pour le refte i l íaura bien s'en tirer. 

C H A P I T R E X . 

Qud genre d'éloqucnce toratiur doit 
tmployer. 

C ' E S T le dernier poínt qu'il me refte 
á traiter , fuivant l'ordre de ma premiere 
divifion , oü je m'étois propofé de par­
ler premiérement de l'art, enfuite de 1 ar-
tifan, & en troiíieme lieu de l'ouvrage. 
Or l'ouvrage ? foit de l'orateur, foit de 
la rhétorique , étant fufceptible de pl»-
iieurs formes ? ainíi que je le ferai vo% 
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íl s'eníuit que l'art & l'artifan travaillent 
fur toutes ees formes, qül diferent beau-
coup entr'elles non-feulement par Tef-
pece, come une ílatue difere d'une autre 
ftatue , un tablean d'un autre tablean ? 
une aftion d'une autre a< îon ; mais par 
le genre méme, come les ftatues- Gré-
ques diferent des Tofcanes , & come 1 e-
loquence Attique eíl diferente de l ' A -
íiatique. 

Ces divers genres d'ouvrages dont je 
parle ont méme leurs admirateurs-, 
leurs partifans, ainfi que leurs auteurs; 
& c'eft pourquoi i l n'y a point eu d'o-
rateur parfait. Je ne fais méme íi Ton 
ne peut point diré la méme chofe dé 
quelque art que ce foit, non-feulement 
parce que l'un excele dans une qualité;, 
l'autre dans une autre ; mais auffi parr 
ce que tous ne font pas ataches á lá 
méme forme , foit que la condition des 
íemps & des lieux en foit eaufe, foit 
que cela viene de l'idee & du goút parti-
culier de chaqué artifan. 

_On tient, par exemple, que les pre-
miers peintres célebres qui aient é té , 
& dont les ouvrages foient recomanda-
bles pour autre chofe que pour leur anti" 
quité, font Polygnote & Aglaophon, 
dont le coloris tout íimple ? & m h é 
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ment varié, plaít encoré télement a queí-
ques-uns, que charmés de ees ébauches 
imparfaites, pour ne pas diré groffieres, 
qui , á le bien prendre, font les comen-
cements d'iin art naiílant, ou íi Ton veut, 
des prefages de fa grandeur future, il 
Ies preíerent aux ouvrageaKles plus grands 
maitres : fans raifon pourtant felón moî  
& feulement pour faire croire qu'ils s'y 
conoiííent. 

Enfuite vinrent Zeuxis & Parrhaíiiis, 
qui contribuerent tous deux beaucoup 
au progrés de leur art, ayant fleuri pref-
que en méme temps, vers le comen-
cement des guerres du Peloponéfe. Car 
i l fe trouve dans Xénophon un dialo­
gue , oü Socrate & Parrhaíius sTentre* 
tienent enfemble» On dit que le pre­
mier de ees deux peintres invéntale me-
fano-e des lumieres & des ombres ; & 
que le íecond s'atacha particulierement 
á la juftelTe des contours. Zeuxis pei-
gnoit les corps plus grands que nature» 
croyant qu'il y avoit en cela plus de di-
gnité, plus de nobleííe : en quoi ils di-
fent qu'il fuivoit Homére qui fe plait a 
áoner , méme aux femmes , ía forme la 
plus robuíle qu'elles pulífent avoir. Par­
rhaíius au-contraire étoit íi compaííe, " 
exaft, qu'il eíl regardé encoré aujour-
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drhui come le légiflateur des peintres í 
parce que les tableaux qiui a íaiííés des 
Dienx & des Héros, íbnt come autant 
de modeles que tous Ies peintres íuiventy 
come íí c etok une néceffité indirpenfa-
Ue. 

Cependant cet art fut encoré plus ílo-
riíTant vers le regne de Philipe , & juf-
qu'aux fucceíTeurs d'Alexandre , mais par 
des talents tout divers. Car Protogéne 
étoit admirable par le íbin qu'il prenoit y 
ne lailTant fortir de fes mains aucun ou-
vrage qui ne füt fini ; Pamphile & Mé-
lanthe par une grande conoiíTance du 
deffin , & par la beauíe de l'ordonan-
ce ; Antiphile par la légéreté du pin-
ceau ; Théon de Samos par la hardieííe 
& le feu de llmagination ; Apele par le: 
génie & par ees graces inimitables dont" 
il fe vantoit lui-méme : mais Euphranor 
Temportoit íur tous les autres , en ce 
qu'il pofíedoit ees diferentes qualités-
dans un degré auffi éminent que íes merl-
leurs maítres,. & qu'il étoit auífi excé-
lent ííafuaire , qu'excélent peintre *. 

La méme diférence fe trouve encoré 
dans la fcuípture. Car les prepiiers fta-
tuaires dont i l foit fait mention, Calón 
& Egefias, travailloient durement, & 

? Plin« en a porté le méme jugement. 
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á-peu-prés dáns le goüt Tofcan. Calamis 
vint aprés eux , & íes ouvrages étoient 
deja moins contraínts. Ceux de Myron 
enfuite eurent un air plus naturel , plus 
aifé. Polycléte y ajouta la regulante & 
l'agrément. L a plupart luí, donent le pre­
mier rang. Cependant ils difent que fes 
ñatues, pour ne rien perdre de leur prix, 
auroient befoin d'un peu plus de forcé, 
E n éfet i l a reprefente les homes avec 
des gráces infinies, 6c mieux qu'ils m 
íbnt ; mais il n'a pas tout-á-fait ateint la 
majefte des Dieux. On dit meme que 
l'áge robufte étonoit fes favantes mains; 
c'eíl pourquoi il n'a guere exprimé que 
la tendré jeuneiTer 

Mais ce qui inanquoit á Polycléte 7 
Phidias 8>£ Alcuméne l'ont eu en parta-
ge. On tient pourtant que Phidias repre-
fentoit mieux les Dieux que les homes. 
Jamáis ouvrier n'a íi bien manié l'ivoire ? 
quand nous n'en jugerions que par fa 
Minerve d'Athénes, & par fon Júpiter 
Olympien, dont la beaute fembleavoir 
encere ajouté quelque ehofe a la reli­
gión des peuples , tant la majefte ^ 
l'ouvrage égaloit le Dieu. On eftime 
que Lyfipe & Praxitéíe font les deux 
qui ont le mieux copié la natura. Car 
pour Demetrius, on le bláme d'avoir 
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porté ce foin jufqu'á l'excés, &: de s'é-
íre plus atache á la reíTemblance qu a la 
beauté. 

Tele a efe 1 eloquence ; & fi l'on en 
remarque bien toutes les diferentes for­
tes , on trouvera qu'il n'y a guere moins 
ele diveríite dans les efprits, que cíans 
les corps. Mais i l y a des genres de fti-
le, qui par le maiheur des temps . ont 
ete duES & barbares , quoique deja íbu-
tenus dune grande forcé d'efprit. Dans 
ce rang je mets. les écrits de Léliüs , 
de Scipion TAfricain, da vieux Catón, 
& des Gracques, qui fe peuvent com-
parer aux Polygnotes & aux Calons, 

Enfuite il y a eu un genre moyen, 
& S a été celui de Lucius CraíTus, & 
de Quintus Hortenfius. Aprés eux on 
vit fleurir en aífez peu de temps grand 
nombre d'orateurs , qui avoient cha-
cun leur caradere particulier. Delá cete 
forcé de Céfar, ce beau naturel de C é -
lius , cete fubtilité de Callklius , cete 
gravité de Brutus, ees traits vifs de Sulpi-
cius, ce ftile mordant de Caífius, cete 
exaftitude de Pollion , cete dignité de 
MeíTala , cete auftérité de Calvus. E t 
pour diré qUelque chofe de ceux que: 
nous avons v u s d e l á auíTi la fécondité 
de Sénéque , l'énergie d'Africanus , h 
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folidité d'Afer, Tagrément de Crifpus, 
la charmante prononciation de Trachal-
lus , Telegance de Secundus. 

Mais nous avons en Cicerón , non 
pas feulement un Euphranor diftingue 
par pluííeurs grandes qualités, mais un 
home univerfel, qui raffemble en fa per-
íbne , & poffede dans un degré émlnent 
toutes les perfeftions des autres, bien-
que l'envie ne l'ait pas non plus epar-
gne durant fa vie. Car on diíbit que fon 
áile etoit un íHle ampoulé , un ílile Afia-
tique, trop difus , & plein de répétitions. 
On ajoutoit qu'il étoit fu jet á faire de 
mauvaifes plaifanteries ; que fa compo-
íition étoit lache, trop égayee, & qu'elle 
avoit méme je ne fais quoi de mou & 
d'efemine ; reproche bien injurieux &' 
bien éloigné de la vérite. Et apres que 
profcrit par les Triumvirs , i l eút ete im-
molá á leur reffentiment, fes enenus, 
fes envieux , fes rivaux, ceux méine m 
étoient efclaves de la domination pre-
fente, fe déchaínerent tous contra luí* 
lorfqu'il n'étoit plus pour leur^épon-
dre. Ce qui eft de furprenant, c'eft 
ce méme orateur , dont quelques-uns 
aujourd'hui trouvent le ÍHle maigre oí 
fec , n'étoit alors acufé par fes énemis, 
que de mettre trop d'efprit & trop 
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íieurs dans fes ecrits. En quoi les uns 
&: les autres me paroiííent fort injufl-es. 
Cependant íi on veut le condaner mal-á-
propos, je croirois les derniers encoré 
mieux ifondes. 

Mais les plus dangereux de fes calom-
niaíeurs étoient ceux qui fe piquoient 
d'imiter le fíile Attique. Vous euííiez dit 
dune fefte de gens initiés á certains myí^ 
teres, qui regardoient Cicerón come un 
étranger, imbu des fuperftitions de fon 
pays, & qui ne pouvoit s'en departir. 
C'eft pourquoi encoré aujourd'hui ees 
íroids orateurs, dont la compofition na ni 
Aic, ni forcé, ni nouriture ( car ce font 
eux qui traitent la maigreur de fanté) bien, 
qu'il en foit tout au contraire, encoré á 
préíent, dis-je, ees orateurs, parce que la 
vive lumiere de l'éloquence de Cicerón 
les éblouit come le foleil, s'érigent en 
zélés défenfeurs du ílile Attique , croyant 
fe fauver á la faveur de ce grand nom. 
Mais come Cicerón leur a répondu fort 
au long, & en pluíieurs endroits de fes-
ouvrages, il me fera permis de ne traiter 
íci cete queftion qu'en peu de mots. 

II efl: done vrai que ce n'efl: pas d'au-
jourd'hui que Ton diftingue deux fortes 
tle íHle , rAíiatique & l'Attique ; celui-ci 
íeré, pur & fain ^ celui-lá au-contrairg 
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enflé, mais vide ; l'un n'ayant ríen de 
íuperflu , l'autre manquant íbuvent de 
jufteííe, & ne gardant ni bornes, ni 
mefures : ce que quelques^uns ^ & par-
ticuliérement Santra atribuent a une raí-
fon , qui eft que la langue Greque íe 
répandant infeníiblement dans les villes 
de l'Aíie les plus prochaines, ees peu* 
pies avant que de favoir parfaitement 
cete langue ? ont afpiré á la gloire de 
leloquence; & pour cela , au-lieu d'ex-
primer les chofes par des termes pro-
pres , come ils ignoroient ees termes, 
ils s'énoncoient par des circonlocutions, 
& en ont fi bien contraje l'habitude, 
qu'elle leur eíl reílée. 

Pour moi je crois que cete cíiféren* 
ce des íliles eíl venue du génie cíes ora-
teurs, & au-íTi du génie de leurs aüdi-
teurs ; en ce que les Athéniens qi» 
avoient naturélement beaucoup de fi-
neííe & de jufteíTe d'efprit, néfoufroient 
rien de furabondant, ríen d'inutrle ; & 
que les Aíiatiques, peuple vain d'ailleurs 
& fuperbe, ont doné méme á leur élo-
quence le caraftere de vaine gloire qui» 
avoient en tout. 

Enfuite ceux quí ont voulu compren-
dre les diférents genres de ftile fous une 
ínéme diviíion , y ont ajouté le ^10' 
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éien, qui eft un genre melé des deux 
autres. Car le ftile rí'en eft ni fi féré 
que le ftile Attique, ni íi abondant, íi 
áifus que l'Aíiatique ; enforte qu'il 
femble teñir quelque chofe auííi de foa 
auteur. En éfet Efchine qui avoit choiíi 
Rhodes pour le lieu de fon exil , y porta 
ks fciences qui étoient en honeur á Athé-
nes ; & come les plantes degenerent 
quand elles changent de terroir & de 
elimat, de m^me ees fciences mélerent 
leur goút particulier avec le goüt du 
pays oü elles furent tranfplantées. C'eft 

^poiirquoi ce dernier genre eft un peu 
Ikhe & mou; mais il ne manque pour-
taní pas de poids, il ne coide ni come 
tme fontaine claire &: puré , ni auííi 
come un torrent bourbeux. I I eft aífez 
femblable á l'eau dormante d'un étang. 

On ne peut done pas douter que de 
tous les genres de ftiles, le genre Atti-
que ne foit incomparablement le meií-
leur. Or come ceux qui ont écrit dans 
ce ftile, ont quelque chofe de común 
entre eux, favoir un jugement excélent 
& un goút fúr, auífi diferent-ils par le 
caraftere d'efprit. Ceft pourquoi j'eftime 
que ceux-lá fe trompent fort, qui ne 
lep.onoiffent le goút Attique, que dans 
h orateurs qui ont un ftile léger, clair „ 
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& expreffif; mais qui du reíle fe con-
íentent , s'il faut ainíi diré , d'une cer-
taine frugalité d'éloquence, s'interdifent 
les grands mouvements , & ne fortent 
jamáis la main de defíbus le mantean. 

E n éfet, qui veulent-ils parmi les ora-
teurs d'Athénes, que nous prenions pour 
exemple ? Lyíías ? je le veux. C'eft eü 
éfet l'orateur favori des partifans du goút 
Attique. lis nous font deja gráce cieñe 
nous pas renvoyer á Coccus * , & a 
Andocide. Je voudrois pourtant leur de-
mander íi Ifocrate n'a pas écrit en fnle 
Attique. Car fon íHle eft tout diférent 
de celui de Lyfias. Diront-ils que ce 
n'eft pas le íHle Attique ? Cependant 
c'eft de fon école que font fortis les plus 
grands orateurs de la Grece. 

Cherchons encoré quelque chofe de 
plus femblable. Hypéride n'a-t-il pas eu 
ce goút Attique ? I I a néamoins done 
beaucoup á l'agrément & á la douceur 
du difcours. Je ne. dis rien de plulieurs 
autres , tels que font Lycurgue & Aníto-
giton y ni de ceux qui ont été avant 
eux, come Ifee & Antiphon, qui ^ 

* Ce Coccus avoit été dlfciple düfocrate, au «• 
nort de Suidas. Pour Andocide , il en eft parle ¿ n 
Plutarque , qui le compte parmi les dix principa 
jerateurs d'Athénes, 
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tous auííi diférents quant á l'efpece , 
que femblables qnant au genre. 

Mais que dirons-nous de celui dont 
ja i deja fait mention, Efchine ? n'eft-
i l pas plus étendu , plus hardi , plus 
elevé que tous ceux que j a i només > 
Et Démofthéne , pour finir par lui , 
n ' a - t - i l pas eu plus de forcé, plus 
d'impétuoíite, plus de grandeur , plus 
íTelegance , plus d'harmonie, que tous 
ees orateurs dont la timide délicateííe 
& Textréme circonfpeéHon font tout 
le merite ? Ne le voit-on pas s elever 
par des lieux comuns , animer fon fíile 
par des figures , y répandre de 1 eclat & 
de la lumiere par des métaphores, do-
ner des paroles & du fentiment aux cho-
fes méme inanimées. Quand il jure par 
les manes de ees braves défenfeurs de 
la patrie, qui ont péri devant Salamine, 
& dans les champs de Marathón , ne 
done-t-il pas á conoítre par ce nouveau 
genre de ferment, qu'ií avoit eu Platón 
pour maítre ? Mais Platón lui - méme 
le traiterons-nous d'Afiatique ? lui que 
Ton peut en tant d'endroits comparer á 
ees prophetes pleins d'un enthoufiafme 
divin ? Et Périclés ? Pouvons-nous croire 
qu'il ait tenu ríen de la féchereííe de 
Lyfias ? Périclés , dis-je, dont les comj-
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ques fe moquoient, en comparant fon 
iloquence au bruit épouvantable du to-
nerre 

Pourquol done aeorder ce goüt Atti-
que uniquement á ceux dont le ftile 
coule dificilement, come ees petites vei-
nes d'eau qui ont peine á fe faire un palía-
ge á travers les caillous ? Pourquoi ne 
tcouver l'odeur du miel & du thin que 
dans ees lieux fecs & arides ? Je crois 
en veriíé que íi ees cenfeurs voyoient 
dans cete contrée une terre plus gralTe 
& plus fertile que les autres , ils lui dif-
puteroient le nom & la qualité de terre 
Áttique , fur le fondement qu'elle ne doit 
pas rendre plus qu'elle na requ ; parce 
que Ménandre a dit en r iantque tele 
étoit la regulante de ce terroir. 

Si done aux perfeftions qu'a eues w 
grand orateur Démoílhéne , quelquun 
ajoutoit encoré celles qui femblent lm 
avoir manqué , foit par la difpoíition 
de fon génie , foit á caufe de la forme 
du gouvernement d'Athénes, & ce 
quelqu un excitát les paffions d'une im-
niere plus vive , entendrai-je diré aulü-
tot, Dcmofihlm ne plaidoit pas ainji. 
E t fi quelque oraifon étoit encere plus 
harmonieufe que les Tienes , peut-etre 
íela n'eft-il pas poffiblej mais eníin k ceu 
^ r r arivoit* 
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arívolt, d i r a - t - on que cete oraifon 
neít pas dans le goút Attique } Je prie 
ees perfones de íe faire une idée plus 
avantageufe de ce nom, & de croire 
quecnre & pader attiquement , c'eíí 
ecnre & parler de la maniere la plus 
parfaite. r 

Cependant ñ c'étoient des Grecs qui 
tuíient danscefentiraent, je le foufrirols 
plus volontiers. Je tiens en éfet que come 
leloquence Latine, quant a l W n t i o n , 
ala d^pof^on, audelTein, &auxautres 
quahtes femblables, eft une imaee de 
leloquence Greque, auffi quant á l'élo. 
cution, elle eft fi fort au-deíTous , qu'á 
peine la peut-elle imiten Car premiére-
ment ií s'en faut beaucmip que nos mots 
iatms ayentun fon fi doux ; & cela vient 
<le ce que nous n'avons point deux lettres 
íort agréables qu'ont les Grecs , l'une 
voyele , l'autre confone , qui furpaíTent 
toutes les autres en douceur, & que nous 
avons acoutumé d'emprunter d'eux, tou­
tes les fois que nous nous fervons de leurs 
pmpres mots. Alors je ne fais quele amé-
mte fe repand tout-á-coup fur notre dif-
cours, come il paroít dans Ies mots dé 
Ztph"s9 ¡k á e Z o p j r s , qui écrits en 
caraderes latms ont une prononciation 
^ ^ r b a r e , e „ f o r t e q u , , a p l a c ; 
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de ees aimables lettres, i l en íuccede Sali­
tres toutes contraires, que la langue Gré-
que ne conoit point. Car 1' / , qui eft la 
fixíeme de notre alphabet, rend un fon 
qui rí'eíl prefque pas d'une voix humaine, 
pu, pour mieux diré , qui nen eft point 
du tout; puifqu'il fe forme uniquement 
par le moyen de Tair que nous ponífons 
avec violence entre nos dents. Outre que 
cete letre fuivie d'une voyele perd toute 
fa forcé', & que fuivie d'une confone, en 
jnéme temps qu'elle en rompt le fon, elle 
devient elle-méme encoré plus rude & 
plus défagreable (íz)-

A l'égard du digamma Eolique, ü nous 
¿ft télement néceíTaire , que bien-quá 
nous en ayions rejeté la forme & le ca-
yaftere , nous en confervons la forcé, 
pour ainfi diré, malgré nous, lorfquenous 
prononqons de certains mots i f ) ' ^ 
avons encoré le q , qui rend les fylabeí 
fort dures, bon tout au plus á unir les 
voyeles qu'il embraííe, come quand nous 
écrivons equumow equos, par-tout ailleurs 
inutile; encoré méme ees voyeles for? 
ment-elles un fon entiérement inconu aux 
íGrecs, & qui pour cela ne peut fe repr^ 
fenter avec leurs earaftéres, 

(a) Come il fe voit clanS ce motfrangl í , 
¿¿) Come fervum, 8c ccn uiv-' 
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Ajoutez auffi que la plupart de nos 

mots fe terminent par une m , dont le fon 
fait un efpece de mugiíTement, qui ne fe 
trouve point dans la langue Greque, par­
ce qu'elle na aucun mot qui finiíTe par 
cete lettre. Au contraire elle en emplome 
iine(*) qui a beaucoup dagrément, 6c 
dont le fon eñ fort penjant, fur-tout á la 
fin, oü elle eft peu d'ufage en latin. 

Que dirai-je de nos fylabes qui apuíent 
fur le ¿ & fur le d , d'une maniere h rude 
que la plupart des anciens Latins , je ne 
¿is pas des plus anciens, mais des an­
ciens, ont eííaye de les adoucir non feu-
lement en difant averfa pour adverfa , 
mais en ajoutant une / á la prépoíition 
ab, quoique 1/foit fort diíTonante elle-
méme ? 

Nos accents mémes ne font point íí 
agréables que les accents Grecs, foit á 
caufe d'une certaine dureté qu'ils ont 
foit parce qu'ils font moins varies. Car 
dans notre langue la derniere fylabe n'eíl 
jamáis relevée par un accent aigu, ni fla-
tée par un circonflexe; nos mots fimífant 
toiijours par un ou deux graves. Ceft 
pourquoi la langue Greque furpaífe téle-
ment la nótre en douceur, que nos poetes 
memes , pour donner de la gráce a leurs 

(*) Cete lettre eíl 1« r, 
Q i j 
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m t s , mélent des mots Grecs qui en font 
i'agrément. 

Mais tout ce que je viens de diré n'eft 
ríen en comparaifon d'un autre inconvé-
nient, qui eft que beaucoup de chofes 
n'ont point de nom propre en latín; de 
forte que nous íomes obliges de les expri-
mer ou par des métaphores ou par une 
circonloGution. Et quaiit á celles qui ont 
une dénomination, nous avons une tele 
difete d'expreíTions, que nous retombons 
fouvent dans les mémes termes : au-lieu 
que les Grecs ont abondance, non pas 
feulement de mots , maís d'idíomes tous 
¿iférents les uns des autres. 

Ainfi quiconque exigera de nous cete 
gráce du ftile Attique , qu'il nous done 
méme douceur, méme richeíTe d'élocii' 
tíon. Que fi cela n'eft pas poffible, il 
nous refte d'acomoder nos penfées á no' 
tve diftion, tele que'nous l'avons; & 
de ne pas alier l'extréme délicateííe des 
chofes avec des expreífions trop fortes, 
pour ne ríen diré de pis: parce que ees 
ídeux qualités pouroient s'entre - détruire 
par leur propre mélange. 
' E n efet, plus notre langue eft ingrate, 
plus i l nous faut faire d'éfort du cóté de 
finvention. Tirons du fu jet que nous 
íraiterons des penfées qui puiffent p l ^ f 
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par leur nobleíTe & par leur variété. Re -
muons les cosurs, táchons de produire do 
grands mouvements , embéliíTons notre 
difcours par l'éclat des metaphores. Nou9 
nefaunonsavoirlafimplicité, la délica-
íeííe des Grecs ; ayons plus de forcé. lis 
1 emportent fur nous en légereté de ftile ; 
donons plus de poids á nos paroles. L a 
propneté des termes eíl plus en leur pou-
voir ; furpairons-les dans la pompe & la 
ncheíTe. r 

Chez les Grecs les efprits Ies plus min­
ees ont , pour ainfí diré , leurs rades oü 
ils font enfureté. Nous autres Laíinsnous 
voguons d'ordínaire avec plus de voiíes; 
ilfautauíTi tín vent plus forf pour íes en-
nen Cependant nous prendrons garde á 
ne nous pas laiffer toujours emporter en 
píeme mer : car i l eft bon quelquefois de 
cotoyer le nvage. ÍIs ontla facilité d'abor-
tter au travers des bañes de fable & des 
ecoeuils ; moi, je ne m'éloignerai euere 
plusde a cé te , &jetrouverai le moyen 
de conduire mon vaiíTeau fans écbouer. 
U r encoré que Ies Grecs réumíTent mieux 
qT c T . íans Ies Petits { ^ ; qu'en 
cela feul ils l'emportent fur les Latins & 
que pourcete raifon nous ne leur difpu-
0"! P/5 * * * * l f V m de la comedie ; 

«pendant bien-loin de leur abandone^ 
Q üj 
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entiérement ce genre de ftile, nous devons 
en étre jaloux autant que nous pouvons. 

Or nous pouvons du-moins les egaler 
dans le choix des chofes, & dans un cer-
tairi tempérament. Pour ce qui regardela 
gráce de rexpreffion , come elle n'eíl 
point dans le fond de notre langue , il y 
faut fupléer par des fecours étrangers. Eít-
ce que dans les caufes qui le permettent , 
Cicerón n'a pas cete fineíTe de flile ? 
n'eft-il pas aíTez doux, alTez clair, & 
voyons-nous qu'il foit trop elevé ? M.Cal-
lidius n'a-t-il pas auffi excélé dans cete 
médiocrité ? Scipion , Lélius, Catón le 
Cenfeur n'ont-ils pas ete , quant au ítile 
& á l'élocution, come les Atdques des 
Romains ? E t ne doit-on pas étre con-
tent, quand on atrape le point de per-
feftion, au-delá duquel i l ne peutneny 
avoir de mieux ? 

Outre l'erreur & le prejuge que ]e 
viens de combatre , quelques-uns s'ima-
ginent qu'il n V a deloquence naturele, 
que cele qui relíemble á ees entretiene 
familiers que nous avons tous les ]Ours 
avec nos amis, avec nos femmes, avec 
nos enfants, avec nos efclaves, &011 nous 
nous contentons de marquer nos volon 
tés , nos fentiments , fans ríen emprunte 
de l 'artnidel 'étude. lis croient quetout 
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Ce que Ton ajoute á cela, altere la verite , 
que c'eft afeÁation, vanité, invention de 
ramour-propre, qui fe plaít á agencer 
des paroles, dont le véritable emploi eft 
de fervir á exprimer ílmplement ce que 
nous penfons. 

C'eíl: ainfi, difent-ils, que ees corps 
d'athletes , bien-qu'ils, devienent plus 
robuíles par l'ufage de certaines viandes 
&C par lexercice, ne font néamoins pas 
naturels, ayant une forme & une figure 
toute autre que celle qu'il a plu a la na-
ture de nous doner. Car á quoi bon de 
faire entendre les chofes par des circon-
locutions , & par des métaphores; c'eft-
á-dire , d'employer ou plus de mots 
qu'il ne faut, ou des mots impropres , 
lorfque chaqué chofe a fon nom ? lis 
prétendent enfin que les homes ont parle 
au comencement le pur langage de la. 
nature , & qu'eníüite , á i'imitation des 
poetes , ils fe font fait, quoiqu'avec 
plus de retenue, cependant fauífement 
& improprement come eux, je ne fais 
quele perfeftion de difeours. 

Cete opinión, pour diré ce que jen 
penfe , n'eíl pas tout-á-fait fans fonde-
ment. Ceft pourquoi i l ne faut pas avoir 
pour les termes propres & comuns , cet 
éloignement qu'ont quelques perlones. 

Q iv 
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S\ néamoins quelqu'un , come j'ai dít au 
chapitre de la compoíition , par-deíTus le 
néceíTaire, qui eft tout ee qu'il y a de 
moins, ajoutoit quelque chofe de meil-
leur , il ne mériteroit pas le bláme qus 
lui donent les defenfeurs de cete opinión. 
Car il me femble qu'autre eíl la nature 
d'im entretien familier, autre celle d'un 
diícours éloquent. Véritablement un ora-
teur n'auroit rien á chercher de plus que 
la_propriete des termes, s'il luí fufifoit 
d'indiquer íimplement les chofes. Mais 
come il doit plaire , toucher, & faire 
diverfes impreííions fur Feíprit de fes au-
diteurs , i l peut bien fe fervir des fecours 
que la méme nature lui prefente. Car áe 
s'afermir le corps par l'exercice, de fe 
fortifier , d'aquérir un certain air de vi­
gilen r & de íante , c'eíl: chofe naturele. 

C'eft auffi pourquoi dans toutes les na-
tions , i l y a des homes qui font plus elo-
quents les uns que les autres, & qui s ex-
priment plus agréablement. Autrement 
íous feroient égaux en ce point, &: la 
méme chofe conviendroit á tous. Cepen-
dant ils parlent diférament, & fuivant le 
caraítere des perfones auxqueles ils onta 
faire. D'oü je conclus que plus on opere 
par fes paroles, plus on parle d'une ma­
niere conforme á l'éloquence naturekí 
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Par cete raifon je ne m'opofe pas trop 

k ceux qui veulent que Ton s'acomode au 
temps , &: á l'auditeur ? lorfqu'ils deman-
dent quelque chofe de plus recherché, 
de plus poli. Ainfi je ne penfe pas, ni 
que les premiers orateurs aient dú íervir 
de regle & de modele á Catón & aux 
Gracques , ni que ceux-ci doivent nous 
en fervir aujourd'hui. Je vois en éfet que 
Cicerón qui raportoit tout au bien de fa 
caiife , ne laiííbit pas d'en doner une par-
tie au plaiíir de l'auditeur, difant que ce 
qu'ilenfefoit, c'étoit pour l'intérét mé-
me de fes parties. Car i l fe rendoit utile 
á mefure qu'il plaifoit. 

Je ne crois pas qu'il foit poífible de ríen 
ajouter á l'agrémentde fon ftile , fi ce n'eft 
que pour flater le goút de notre fiecle, 
nous mettions un peu plus d'efprit & de 
brillant dans nos plaidoyers. Car d'en 
mettre avec profuííon, quand l'orateur le 
pouroit fans que la caufe en foufrit, & 
fans perdre de fon autorité , ees lumieres 
fi vives & fi fréquentes fe nuiroient les 
unes aux autres. 

Mais qu'on ne pretende pas abufer de 
ma complaifance , ni la poufíer plus loin. 
J'acorde au íiecle ou nous fomes, que 
la robe de l'orateur ne foit pas d'une étofe 
grcífiere, mais non pas qu'elle foit de 

Q v 
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foie ; que fes cheveux foient proprement 
faits & en ordre , _ mais non fr-ifés paf 
aneaux ou par boücles : ITiabillemení le 
plus honéte étant aulfi le plus beau , 
quand on ne porte pas le defir de plaire 
jufqu'au dereglement & á la débauche. ^ 

Au-refte ce que nous apelons ordinaí-
rement des pointes , quoiqu inconti au% 
anciens , & particuliérement aux Grecs, 
( car j'en trouve dans Cicerón ) pourvu 
qu etles roulent íur des chofes , non fur 
des mots, qu'elles ne foient point trop 
fréquentes , & qu'elles tendent au gain 
déla caufe, qui doute qu'on ne s'en puiífe 
fervír ? E n éfet elles frapent l'efprit, & 
fouvent d'un feul trait le ponífent, le dé-
terminent; outre qu'étant courtes, par­
la méme elles s'impriment mieux, & 
quelles perfuadent par le tour fingulier 
qu'elles ont. 

Cependant ees traits íi vifs & n per" 
qants, font fouferts par quelques perfones 
dans la bouche de l'orateur, mais non fur 
le papier C'eíl encoré un fentiment que 
je ne dois pas laiffer fans l'examiner ; 
parce que pluííeurs favants ont cru qu'üy 
avoit maniere d'écrire & maniere de par-
ler ; que pour cela-méme des orateurs 
qui ont eu de fort grands fuccés dans 
Faa ion , n'ont rien laifíe par écnt qui 
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paffát á la pofterite , come Périclés & 
Démacle ; & que d'autres au-contraire qui 
ont parfaitement reuííi dans la compoíi-
t ion, n'étoient pas íi propres pour l'ac-
tion, come líbcrate: joint que d'ordinaire 
en parlaní fur-le-champ , on fait plus par 
une certaine fougue , & par des agré­
ments un peu hafardés, s'agiíTant d'emou-
voir & d'iníiruire des efprits ignorants 6c 
groiíiers; au-lieu que ce qui s'ecrit, ce 
qui fe done pour modele, doit étre ex-
trémement chátié , & n avoir ríen que de 
veritablement beau, que de régulier; 
parce qu il eíl vu des íavants, & que ce 
íbntles artifans mémes qui jugent de l'arf. 
Ces mémes perfones avec leur íubtilite , 
come pluíieurs maitres d'un caraólere 
femblable, veulent nous períuader que 
l'exemple eíl plus propre pour les dif-
cours que Ton ne fait que prononcer , & 
l 'enthyméme pour ceux qui s'écrivent. 

Etmoi je crois que bien écrire 6c bien 
parler eíl: une méme chofe ; en un mot, 
qu'un plaidoyer écrit n'eíl: qu'un monu-
ment d'un plaidoyer prononcé. Ainíi j'ef-
time que de quelque maniere qu'on le pre­
ñe , il n'y a forte de beauté convenable , 
que l'un & l'autre ne doivent avoir ; mais 
je ne nie pas qu'ils puiíTent avoir auffi 
quelques défauts; car je fais que les 

<2 vj 
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clefauts plaifent quelquefois aux ignoráíií^* 

En quoi diférera done un difcours fim-
plement prononcé , d'avec un difcours 
mis en lumiere ? Je reponds que íi on me 
done un tribunal qui ne foit compofe que 
de juges fages, je trouverai une infinité 
de chofes á retrancher, non-feulemení 
des oraiíons de Cicerón , mais de celles 
méme de Demofthene , qui eíl bien plus 
précis & plus féré que Cicerón. Car alors 
ilnefera plus befoin d'exciterles paííions,, 
i l ne faudra plus flater l'oreille des juges; 
l'exorde méme , felón Ariftote, devien-
dra inutile. Expofer le faiten termes pro 
pres & íignificatifs , le démontrer par de 
bones preuves , voiiá tout ce qu'il faudrâ  

Mais come nous avons le peuple pour 
juge, ou des perfonesd'entre le peuple, 
& que ceux qui doivent diré leurs avis, 
font fort fouvent peu éclairés, quelque­
fois méme gens de la campagne , nous 
eraploierons & nous expoferons hardi-
ment aux yeux du public tout ce que nous 
croirons utile á nous faire avoir gain de 
caufe, afin d'aprendre aux autres de quele 
maniere il s'y faut prendre. Voudrions-
nous que Demofthéne & Cicerón n'euf-
fent pas prononcé come ils ont écrit ? Et 
conoifTons-nous ees grands orateurs au-
trement que par leurs écrits ? Ont - ils 
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idonc mieux parlé , ou plus mal? Caríi-
c'eft plus mal , ils ont dü parler come 
ils ont écrit ; & fi c'eft mieux, ils de-
voient écrire come ils parloient. 

Mais, quoi 1 l'Prateur parlera-t-il tou-
jours come il écrit? toujours, s'il peut* 
Que íi le juge ne lui en done pas le 
temps, il retranchera beaucoup de chofes 
qu'il auroit pu diré , mais il n'y aura rien' 
de perdu pour le public. Cependant ü 
nous Tomes obligés de nous conformer a 
la groíliéreté de nos auditeurs , & de diré 
dans notre difcours quelque chofe qur 
s'en fente, nous ne le laifTerons pas en 
ceí état á la poftérité ; de crainte qu'elle 
ne l'impute á notre goú t , non á la cir* 
conftance du temps. Car i l importe infr-
niment de voir de quele maniere un juge 
veut que nous diíions les chofes, & c'eít 
pour cela que l'Orateur eft toujours tour-
né vers l u i , come Cicéron le recomande 
expreíTément. I I faut done iníifter íur ce 
que Ton voit qui lui fait plaiíir, &: aban-
doner adroitement ce qui fait un éfet con-
tfaire. 

S'il y a méme un genre d'élocution w 
fouhaiter plus qu'un autre, c'eft celui qui 
eñ le plus propre á iníkuire les juges. E n 
quoi il n'y a rien de íurprenant, puifque-
pour l'amour des témoins nous parlona 
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affez fouvent un langage vicíeux. Caf 
celui-lá fitfort prudament, qui ayant de­
mandé a un vilageois s'il conoiííbit Am-
phion , & ayant eu pour réponfe qu il ne 
le conoifíbitpas , ota l'afpiration du nom 
d'Amphion, & prononqa la feconde fyla-
be breve ; & de cete maniere le vilageois 
le conoiííbit fort bien. Ces fortes de ha-
íards font done quelquefois que Ton parle 
autrement qu'on n 'écri t , quand il n'eíl 
pas permis de parler come on écrit. 

I I y a une autre diviííoh qui a auífi trois 
partie's, & qui diftingue fort bien, ce me 
íemble , les diférents genres d'eloquence. 
Car le premier, fuivant cete diviíion, eíl: 
un genre delié ía-̂ yo»; le fecond eft un 
genre véhément «Sp«» ; & le troiíieme, 
un genre moyen felón quelques-uns, 
parce qu'il participe des deux autres, & 
felón d'autres un genre fleuri «>é>jpo\, car 
le mot grec íígnifie cela. Ces trois genres 
partagent les diférents devoirs de l'Ora-
íeur , le premier étant deftine á inílruire; 
le fecond á toucher, le troiíieme, quel 
que foit fon nom, á plaire , ou á fe 
concilier les efprits, íi l'on aime mieux 
lui doner cet emploi. Or i l faut de la ne-
teté pour inftruire, de la douceur pour 
plaire, ou pour fe concilier les efprits; 
de la forcé pour émouvoir 6c pour tou* 
cher. 
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C'eíl pourquoi ce genre délié eft parti-

cullérement d'ufage dans la narration 
dans la preuve; de maniere qu'indépen-
dament de toute autre qualité , il fufit tout 
íeul par lui-méme. 

L e genre moyen eft plus rempli de 
métaphores , plus orné de figures; i l 
cherche a plaire par de riantesdigrellions, 
par le brillant des penfées, parl'élégance 
de la compoíition. I I coule doucement 
néamoins , femblable á une bele riviere , 
dont l'eau eft claire & puré , & que de 
vertes forétsombragent des deux cotes. 

Pour ce qui eft du genre vehement, i l 
entrame les juges malgré eux. E n vain 
font-ils réfiftance : il faut qu'ils cedent, 
Vous diriez d'un fleuve impétueux qui 
emporte tout, jufqu'aux piéres & aux 
rochers; qui dans fa fureur s'indigne qu'on 
veuille franchir fon étendue , rompt fes 
ponts & íes dignes , ne conoit d'autres 
rives que celles qu'il fe fait l u i - m é m e , 
s'enfle & s'irite de plus en plus dans fon 
cours. 

C'eft-Iá que l'Orateur evoque les morts 
de leurs tombeaux, pour les introduire 
fur la fcéne , come Cicerón introduit ce 
fage aveugle Appius. C'eft-lá que la pa­
trie elle-méme fait entendre fa gémiííante 
voix , pour fe plaindre d'un mauvais 
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citoyen qu'elle nourit dans fon fein, come 
nous voyons dans une de ees oraiíbns que 
Cicerón pronon^a contre Catilina. G'eft-
la que nous élevons notre difcours par la 
forcé de l'amplification, & par la har-
dieíTe des hyperboles : Quel goufre plus 
infatiabk que Pavarice de cet home? Non, 
Mejfieurs, Üocéanmime, L'océan aveefes 
chimes, &c. car ees endroits font main-
tenant conus des perfones qui aiment 
l'éloquence. C'eft-lá que nous apélerons 
les Dieux mémes , pour parler come en 
leur prefence , & les intereíTer dans ce 
que nous avons á diré : Bois , tombeaux 
facrés des ALbains, faints autels que ¿'im' 
piété de ce monjlrc a profanes ou détruhs, 
yous quun méme cuite a toujours ajfociis 
a la religión du peuple. Romain ¿ ¿ejl vous 
quej'atejleici. C'eft-lá que nouJ excite-
rons tantót la colere , tantót la compaí-
iion des juges ; que nous dirons : I I vous 
<yií , & i l verfa des larmes , & i l implora 
yotre fecours; enfin, que nous produirons 
en eux toute forte de fentiments. lis pal-
feront fuccefíivement de I'un á fautre, & 
ne fongeront feulernent pas, íi nous man-
quons á les inílruire. 

Si done i l faut necefíairement choiíir 
un de ees trois genres , qui doute que ce 
ne foit celui qui d'ailleurs eíl le plus puií-



fant de tous, & qui convient le mieu^ 
aux grandes caufes ? E n éfet Homére 
done á Menelas une forte d'éioquence , 
dont le caraftere eíl: une agreable brié-
veté , énemie de tout ce qui eft íuperflu, 
& jointe á une grande juíleííe d'expref-
ííon, qui coníifte á ne fe pas méprendre 
au choix des mots. Ce font les qualités 
de ce premier genre. I I nous repréfente 
Ncílor avec la- perfuafion fur les kvres-, 
d'oü coulent des paroles plus douces que 
le miel, qui eft la plus grande douceur 
qu'on puiíte imaginer. Mais voulant ex-
primer la perfeítion de l'éloquence dans 
Ulyííe , il y joint la grandeur, & nous 
peint la forcé la rapidité de fes paro­
les , come un torrent impétueux que la1 
fonte des neiges a groííi. Perfone done 
n'ofera fe mefurer avec un tel home. On 
le regardera come un Dieu. C'eft cete 
vehemence 6¿ cete rapidité , qu'Eupolis 
admire en Périclés , & qu'Ariftote com^ 
pare aux foudres. C'eft-lá en éfet le vrai 
talent de la parole. 

Mais il ne faut pas croire que l'elo*-
quence foit uniquement renfermée dans 
ees trois genres. Car come entre le genre 
léger & le genre véhément, i l y en a un 
troiíieme qui tient le milieu, aufíi chacun 
¿'eux a fes degres j &: parmi ees diférents 
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degrésj i l y en a de méles qui participeríí 
a la nature de Tun & á la nature de l'autre. 
Car ce genre léger ne cóníifte point dans 
une tele précifion, qu'on ne puiffe trou-
Ve í quelque chofe de plus ou de moins 
léger. l i e n eft de méme du genre véhé-
rnent; come le genre moyen de fon cote 
tantot monte vers la vehemence , & tan* 
tót baiíTe vers la delicateíTe , ou , come 
nous avons dit , la légéreté. 

Ainfi i l y a des efpeces prefque fans 
nombre , qui toutes font marquées par 
quelque diíerence , de méme qu'en genê  
ral on dit qu'il y a quatre vents qui íbu-
ílent des quatre coins du monde ; quoi-
que cependant i l s'en írouve plufieurs au-
tres qui font come mitoyens & qui tirent 
leur propriété de la diveríite des rivieres 

des contrées , par lefqueles ils paíTent. 
Les muíiciens n'en ufent pas non plus au-
trement. Car aprés avoir établi cinq fons 
pour la lyre , ils rempliífent d'une va­
ríete infinie l'efpace qu'il y a de l'un a 
fautre, inférant plufieurs autres fons par-
mi ees cinq , de forte que ce peu de paf-
fages a une infinité de degrés. 

L'eloquence a done auífi plufieurs ef­
peces. Mais il y auroit de la folie á deter-
miner l'efpece que TOrateur doit fuivre, 
n'y en ayant aucune , pourvu qu'elle foit 
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faine &: droite, qui n*ait fon ulage; &t 

I tout ce qu'ils apelent genre d'éloquence 
íj apartenant également á l'Orateur. Car ií 

!? les emploiera tous felón le befoin, je ne 
i dis pas feulement de la caufe , mais des 

parties de la caufe. E n éfet, come i l ne 
plaidera pas de la méme maniere pour un 
home, dont on demande la téte en jufti-
ce , & pour une fuccellion que Ton con-
teíle , pour un fequeftre, pour un cautio-
nement, pour un prét ; come i l faura 
faire diftinftion entre le fenat & l'aíTem-
blée du peuple, & les deliberations par-
ticulieres; qu'il changera les carafteres 
fuivant les perfones, les temps, & les 
íieux ; auífi dans un méme plaidoyer il fe 
conciliera les efprits tantót d'une faetón , 
íantot de l'autre. I I ne tirera pas de la 
méme fource des fentiments de colere, 
& des fentiments de compaffion ; i l ufera 
d'un moyen pour inílruire , & d'un autre 
moyen pour toucher. I I ne donera pas 
méme íHle , méme couleur á l'exorde, á 
la narration, aux arguments, áladigref. 

I fion, á la péroraifon. 
Un méme orateur parlera d'une ma­

niere grave, auftere , vive, rapide, vehe­
mente , amere , honéte , modérée , fub-
tile , douce , iníínuante , agréable , fuc-

í qinte, fine & polie ; non tout á lafois? 
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inais par-tout oü i l conviendra. Etpar-íá 
i l viendra á bout de parler utilement & 
éíicacement, je veux d i ré , come il faut, 
pourobtenir ce qu'il fouhaite, qui: eftla 
fin que leioquence fe propofe principales 
ment. Par-lá auffi i l méritera les aplau-
diíTements, non-feulement des íavants, 
mais méme du peuple. 
.. ce genre vicieux & corompu, qui 
impofe par une certaine licence d'expreA 
fien, ou qui court fans ceíTe aprés des 
penfées badines & des pointes d'enfant, 
ou qui dhoujours monté fur des echaíTes, 
ou qui segare en des lieux comuns, vi­
des de íens, ou qui brillent de je ne fais 
queles petites fleurs, qui tombent des 
qu'on vient ales fecouer; ou qui fe guinde 
Jüfqu'aux núes pour atraper le fublime, 
ou qui s'emporte avec fureur fous ombre 
de liberté, ceux-lá fe trompent fort qui 
le croient plus populaire & plus propre á 
leur atirer des louangesJJe ne nie pourtant 
pas qu'il ne plaife á plufieurs , ni ne m'en 
étone ; car c'eíl une forte d eloquence 
qui a je ne fais quoi de plus doux & de 
plus fpécieux : outre que tout home qui 
parle en public, fe fait naturélement ecou-
ter. Delá vient que le peuple s'atroupe fi 
aifément autour de quiconque veut l'amu-
fer dans les places publiques. I I n'eíl don$ 
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pas furprenant de voir la mulfitude tou '̂ 
jours préte á groííír un auditoire. 

O r , que des ignorants entendent quel-
que chofe de recherché, & qui paíTe le 
común , de maniere qu a leur propre 
jugementils ne pouroient pas diré íi bien , 
ils l'admkent, & avec raifon; car il n'eft 
pas doné á tout le monde de parler de la 
forte. Mais ees chofes-lá-mémes difparoir-
íent devant d'autres qui valent encoré 
mieux. I I en eft come de ees laines tein-
tes en rouge, qui plaifent quand on ne 
les voit pas aupr.és de la pourpre : mais 
íi vousles comparez feulement avec des 
laines teintes en couleur de feu, i l fout, 
come dit Ovide , que la moindre beauté 
foit éfacée par la plus grande. Si de mé-
me vous examinez cete fade éloquence 
de plus prés , & avec un jugement bien 
&ín, i l en fera come d'une fauííe couleur 
depourpre que vous meítt iezauprés d'une 
vraie. Ce qui vous avoit trompé d'abord, 
perdra fon faux luftre , & vous paroítra 
horrible. Laiffons done cete éloquence 
bnller tant qu'elle voudra en l'abfence du 
íoleil, á la maniere de ees petits infeftes 
qui jetent un tel éclat dans les ténebres ? 
qu'on les prendroit pour du feu. En un 
mot , ce qui eíl: mauvais trouve grand 
Jiombre d'aprobateurs , mais ce qui efi 
pouneíl blámédeperíonef . * 
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Outre que l'Orateur fera parfaltement 
bien toutes les chofes dont j 'a i parlé , il 
les fera encoré avec facilité. Car cet art 
de bien parler n'eft pas aprés tout bien 
merveilleux, s'il coúte toujours tant de 
peine , s'il faut fe tourmenter toute fa vie 
á tourner, á pefer, & á ajufter des mots. 
L'Orateur dont je trace ici l'idée, fécond, 
fublime , élégant, poííédera tous les tré-
fors de l 'éloquence, & les maniera en 
tnaitre qui difpofe de fon bien come il lui 
plaít. Car du moment que Ton a gagné 
le haut d'une montagne , on ceíTe de faire 
éfort, on ne peine plus. L a díficu Ité n'eft 
que pour ceux qui font en bas, & 
montent. 

Mais plus vous avancerez, plus le ter-
rein deviendra uni, riant & fertiie. Que íi 
engagé par cet atrait, vous avez la conl-
tance de faire tout le chemin, &C de mojí-
ter jufques au fommet de ce roe efearpe, 
c'eft alors que vous vérez les fleurs naitre 
fous vos pas , & les fruits les plus doux 

r'ofrir d'eux-mémes á votre main. II reitera 
pourtant d'avoir foin de les cceuillir tous 
les jours. Autrement ils féchent & tom-

beCependant l'abondance elle-méme 
doit avoir des bornes , fans lefqueíes n 

a ríen de louable ni de bon, Souve-
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nons-nous auffi que ees fleurs íbnt pour 
íeryir de parure, non á des femmes , 
mais á des homes, &: que rinvention 
yeut toujours étre acompagneed'unfolide 
jugement. De la forte , nos produ^lons 
íeront nobles, fans étre faftueufes ; fubii-
mes, fans craindre le précipice; fortes, 
fans aler jufqu'á la témérité; aufteres, fans 
dureté ni rudeífe; graves & non p,efai>-
tes, gaies fans emportement, plaifantes 
fans diífolution, pleines fans enflure ; & 
il en fera de fméme des autres qualités. 
Le plus fúr eft pour l'ordinaíre de teñir le 
miiieu, parce que les deux extrémités 
font vicieufes. 

C H A P I T R E X I . 

En qiul umps VOrateur doit fonger a fe 
ru inr , & queles doivtnt étre. fes ocu-
pations dans f a retraite. 

APRfes que l'Orateur, par un genre 
deloquence fi parfait, fe fera diftingué 
dans le bareau, dans les confeils, dans 
les aííemblees du peuple , dans le fé-
nat, & dans toutes les fonftions d'un 
bon ciíoyen, il fongera á faire une fin 
¿igne d un íiome de bien ? de la 
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íainteté de fon miniftere. Non que ja­
máis i l doive fe laífer d'étre utile au pu-
blic , ou qu avec .de teles difpofitions, 
de tels talents , i l pulífe trop long-
temps exercer un fi noble emploi; mais 
parce qu'il luí fied bien auffi de prendre 
garde á ne rien faire moins bien que dé 
coutume. Car l'Orateur ne doit pas ce 
qu'il eft , feulement á la fcience qui aug­
mente avec les anees, mais á la voix k 
á la forcé du corps; quand elles vienent 
á s'afoiblir ou á fe caífer foit parl'áge, 
foit :par les inñrmités, i l eíl á craindre 
quon ne trouve quelque,chofe á deíirer 
en ce grand borne ; qu'au moindre éfort 
i l ne paroiífe fatigué & hors d'haleine; 
que les cbofes qu'il dit ne fe faífent pas 
bien entendre , enfin qu'il ne fe cherche 
lui-méme , & ne íe re trouve plus. 

Tai vu pour moi Domitius Afer, qui 
a été fans contredit le plus grand Orateur 
que j'aye conuxle ma vie , je Tai yu , dis-
je , fort vieux, décheoir tous les jours de 
•l'autorité qu'il s'étoit fi juftement aquiíe; 
jufques-lá que quand i l plaidoit, luí que 
tout le monde favoit avoir été le pnnci-
pal ornement du bareau , les uns noient, 
chofe bien indigne , les autres rougilr 
foient ; ce qui fefoit diré quM 
piieuxfucomber, que ceífer. Cependant 
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cm ne pouvoit pas lui reprocher qu'il plai-
dát mal, mais feulementmoins bien. C'eíl 
pourquoL avant que de tomber clans Ies 
pieges de la caducité, l'Orateur hatera 
en retraite , & gaguera le port, s'il m'en 
croit, pendant que fon vaiííeau efl: encoré 
bon & entier. 

Et cp'on ne s'imagine pas qu'aprés cela 
les fruits de fes études íbient moins doux 
6í,moins confidérables. Car ou il écrira 
les chofes de fon temps , pour-en laiífer 
un monument á la poftérité , ou , come 
L . CraíTus fe promettoit de faire, il expli-
quera des queíHons de jurifprudence, ou 
i l compofera quelque traite de rhétori-
que , ou enfin, ceíe bouche fi digne d'en-
feigner Ies plus beaux préceptes de la . 
morale , en fera des le^ons pour la con-
duite de la vie. On vera une infinité de 
jeunes-gens fréquenter fa maifon, & le 
venir confulter come un oracle fur la vraie 
maniere de bien parlen I I les formera lui-
méme come s'il étoit le pere de i elo-
quence ; & tout ainfi qu un vieux pilote 
bftruit par une longue expérience , il Ies 
entretiendra des mers dont i l a conoif-
fance, de leurs rivages & de leurs ports; 
de ce qui préfage les tempétes, en un 
mot , .de .tout ce qu'il faut faire pour 
tien conduire fon vaiífeau , foit que ron 

Tome I V , 
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ait Íes vents favorables ou contralres. 

' A quoi i l fera engagé , non pas feule-
ment par ce fentiment d'humanité , de 
bonte, qui eft común á tous les homes; 
mais plus encoré par un certain amour 
qu'il confervera toujours pour Ta profef-
íion. Car i l n'y a perfone qui ne foitfáché 
de voir tomber un art dans lequel il a 
excele. Or qu'y art-il de plus honéte que 
d'enfeigner aux autres ce que Ton fait le 
mieux } 

C e í t ainíi que Cicerón nous aprend 
lui-méme que Célius lui fut amene par 
fon pere. C'eíl ainíi qu'il exer^oit Panfa, 
Hirtius, & Dolabella, Te fefant en queW 
que faqon leur inílituteur, leur parlant, 
& les écoutant tous les jours. Je ne 
fais méme íi de tous les temps de la vie , 
le plus heureux pour un orateur, neft 
point celui ou fe dérobant au monde 
pour fe confacrer á la retraite , il neft 
plus expofé á l*envie ; oü loin du tumulte 
des afaires, i l voit fa réputation en füreté, 
jou'ít dés fon vivant de cete vénération 
que Ton na d3ordinaire quie pour le^ 
morts, &: conoít déja quele idee onaura 
de lui dans la poílerite. 

Je fuis aífuré par le témoignage de ma 
confcience , que tout ce que j 'ai jamáis 
eu de lumiere daps ma médiocrité ? 
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tout ce que j'en ai pu aquérir en com-
pofant cet ouvrage, j'en ai fait part au 
leéieur ingénument & de bone foi , aíin 
qu'il en faííe fon profit, s'il a aííez de bone 
volonté pour cela. Et i l íufit á un honéte 
home d'avoir montré ce qu'il favoit. 

Cependant je crains qu'on ne m'acufe 
d'exiger de l'Orateur, non-feulement des 
chofes trop difíciles, en voulant qu'il íbit 
á la fois veritablement home de bien , 
&favant en l'art de parler; mais de plus 
en trop grand nombre, parce qu'á tant 
d'arts qu'il faut aprendre dans fa premiere 
jeunelTe , j'ai encoré ajouté l'étude de la 
philofophle , & la fcience du droit, fans 
compter les préceptes qui regardent l'élo-
quence méme. Ayant done cru néceíTaire 
de diré un mot de tout cela en paíTant, 
pour l'exécution de mon defíein, j 'ai lieu 
de craindre encoré une fois , que l'on ne 
foit éfrayé des obligations que j'impofe á 
TOrateur, &: que l'on ne défefpere de les 
remplir, avant que de Tavoir tenté. 

> Mais je prie les perfones qui penfent 
alnfi , de coníidérer premiérement en 
elles-mémes, quele eft la forcé & Teten-
due de l'efprit humain ; combien il eft 
capable de venir á bout de tout ce qu'il 
entreprenel ; puifqu'il a pu franchir les 
mers, conoitre le cours, le nombre des 

R i i 
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aftres , & meílirer, ou peu s'en faut ̂  
tout l'univers : iciences moins impor­
tantes que celles dont i l s'agit ici , mais 
plus difíciles- Qu'elles fa-íTent réfíexioii 
e.nfuite á la graudeur, á la beauté de l'ob-
jet qu'on leur propoíe , & cembien un 
tel prix mérite qu'on ne refufe aucune 
peine pour i'obtenir. Quand elles auront 
Vefprit bien plein de ees penfées, i l fera 
aife de Ies convaincre que le che-min qui 
mene á l'éloquence neíl ni impraticable 3 
ni méme fi afreux qu'elles s'ijnaginent. 

Car pour ce qui eíl d'étre home da 
bien, qui eft en éfet la premlere & la 
plus importante partie de l'Orateur, tout 
coníifte dans la yolpnté. Quiconque aura 
fincerement envié de l'étre , s'adonera 
volontiers aux feiences qui enfeignent la 
yertu. Et ees feiences ne íbnt point íi 
épineufes, ni en íi grand nombre, qu'on 
ne puiíTe avec de l'aplication, les apren­
d e en fort peu d'anees. C'eft noíre répu-
gnance qui nous y fait trouver tant de 
peines & de longueurs. Soyons dóciles, 
nous aurons bientót apris tous les moyens 
de mener une vie bonete & heureufe. 
Car la nature nous a fait pour le bien; 
5c 'il eft fi aifé de devenir meilleur á qui 
íe veut de bone foi, qu'en vérité on doit 
¿jen plus s'étoner cjii'il j ait tant d'home^ 
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ticieux. De méme en éfet, que l'eaxi eft 
ee qu il y a de plus convenable aux poiA 
íons, l'air aux oifeaux, & la terre aiiá 
anímaux qui Fbabitent; de méme i l nous 
étok & plus facile & plus doux de yivre 
felón la nature , que de nous fouftraire á 
fes loix. 

A l'égard des autres chofes , qüand 
nous retrancherions du nombre de nos 
anees tout le temps de ía vieillefíe^, pouf 
n'y comprendre que notre jeune age , i l 
y auroit encoré du temps de refte pouf 
les aprendre. Car tout s'acourcit par le 
moyen de í 'ordre, de la méthode , 
du tempérament qu'on garde dans leá 
études. Mais la premiere faute víent des 
maitres qui amufentvotontiers un enfant^ 
foit par un efprit d'intérét pour toucber 
plus long-temps leur falaire ; foit par va-
nité pour faire croire que ce qu'ils mon-' 
trent eft fort dificile; foit auffi parce qu'ils 
n'entendent pas la maniere d'enfeigner ¿ 
ou qu'ils ne prenent pas la peine de le 
taire come il faut. 

Et la feconde vient de nous-mémes r 
qui fouvent aimons mieux nous aréter á 
ce que nous favons, que d'aprendre ce 
que nous ne favons pas encoré. Car 
pour diré quelque chofe de nos études , 
a quoi fert cete coutume que je vois pra-

R ii) 
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tiquer á plufieurs, de paííer une longue 
íuite d'anées á déclamer tant bien que 
mal dans une ecole ? Je m'abfíiens de 
parler de ceux qui y paíTent une bone 
partie de leur vie. A quoi íert de fe con-
lümer fur des chofes vaines & imaginai-
res , tandis qu'il íufiroit d'aprendre en 
^íTez peu de temps les regles de lelo-
cjuence, & d'y ajouter une image natu-
relé des conteftations du bareau. 

Je ne pretends pas diré qu'il faille ne-
gliger de s'exercer á parler en public; 
je dis feulement qu'il ne faut pas vieillir 
fur une forte d'exercice. En éfet nous au-
ríons pu conoítre le monde, nous inííruire 
á fond des devoirs de la vie civile, faire 
méme notre aprentiífage au bareau, & 
nous ne fomes encoré que des écoliers. 
Certainementrartoratoire n'eíl point tel, 
qu'il foit befoin de íant d'anées pour 
faprendre. Car tous ees autres arts dont 
j 'ai parlé , & qui luí font néceífaires, 
peuvent s'abréger, bien-Ioin de deman-
der des enfeignements íí longs , & un 
temps infini. L e reíle dépend de l'exer-
cice & de l'habitude qui nous a bientóí 
doné des forces. Quant á la conoiíTance 
des afaires , elle s'aquiert tous les jours. 

Cependant i l faut s'aider par la leélure 
de bien des livres? pour trouver &: des 
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exemples de faits femblables dans les 
hiftoriens, &C la maniere de les traitef 
dans les orateurs. I I nous faut lire encoré 
les diferentes opinions des philoíbphes , 
& mille autres chofes. Mais tout cela feí 
peut, &: le temps n'eíl court que parce 
que nous le rendons tel nous-mémes. C a í 
combien peu en employons-nous á l'etu-
de ? Nous en donons une partie á de vai-
nes civilités , á des viíítes inútiles; une 
autre á des contes d'enfants , á des baga-
teles , une autre aux fpedacles , une au­
tre á la table. Ajoutez tant de fortes de 
jeux , & ce íbin prodigieux & infenfé 
que nous prenons de notre corps. 

Que Tenvic de voyager , que no$ 
maifons de campagne , que cete íbif 
d'aquérir , toujours inquiete , toujours 
ocupée á compter, á calculer; que le 
v i n , Ies paffions , l'amour du plaifir , 
mile fortes de débauches oü Fon fe plon-
ge, nous en emportent encoré ; les heu-
res qui nous refteront ne feront pas mé-
me propres pour fétude. Mais íi nous y 
donions feulement le temps que je dis, 
nous trouverions la vie affez longue , & 
plus longue méme qu'il ne faut, pour 
devenir favants. Je dis á n'y employer 
que la journée. Car les nuits qui font 
pour la plupart, plus que fufifantes au 

R iv 
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íomeii , pouroient auííi nous y aicler, 
Maintenant nous comptons les anees que 
nous avons vécu; mais pouvons-nous 
compter celles que nous avons etadie ? 

Que íi des gramairiens, des géomé-
tres , & d'autres favants ont paíTe toute 
leur vie , quelque longue qu'elle ait été , 
fur un feul art , i l ne s'enfuit pas qu'il 
nous faille plufieurs vies pour aprendre 
plufieurs fciences. Car ils n'ont pas étu-
¿ié cet art jufques dans leur vieilleííe; 
mais ils íe font contentes de le favoir uni-
quement; & ils ont coníumé tant d'anées 
bien moins á l'aprendre, qu'á le prati-
quer, & á en jouír* En éfet, pour ne 
rien diré d'Homére , de qui les ouvrages 
íont une preuve feníible , qu'il n'y avoit 
point d'art dont il n'eút une conoiííance 
ou parfaite, ou du-moins fort grande ; 
ians parler aufii d'Hippias d'Elee , qui 
non-feulement poíTédoit toutes les beles 
conoilTances, mais qui favoit faire de fes 
mains & fon habit & fa chauífure, & fon 
anean , pour fe pouvoir paífer de tout, 

n'avoir befoin de perfone ; ne favons-
nous pas qu'un faux rhéteur (Gorgias) qui 
a vécu trés-long-temps, donoit á fes au-
diteurs la liberté de l'intéroger générale-
ment fur tout ce qu'ils vouloient. 

Mais quele forte de lumiere &t de 
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, tonoiíTance a manqué á Platón ? Et ne' 

diroit-on pas qu'Ariftote a employé plu-
fieurs íiecles á 1 etude , pour eomprenclre 
dans l'étendue de fon favoir, tout ce qut 
regarde non-feulement les philoíbphes & 
íes Orateurs , mais méme les animaux 
les plantes, dont il a reeherché la nature 
& les propriétés ? Car ce que nous avoñs 
imiquement á aprendre, a conoítre , i l a 
falu que ees grands homes l'aient inven­
té ; & la favante antiquité nous a pour-
yus de tant de maítres , de tant de mode­
les , qu'il femble que nous ne pouvions 
jamáis naítre dans un íiecle plus heureux:. 
que le notre , á Tinílniftion duquel tous-
les ages précédents onttravaillé. 

PaíTons aux Romains. Quel> home plus 
univerfel que Catón le Cenfeur ? Ora-
teur, Hiftorien, Jurifconfulte, profond-
dans ragriculture, dans tout, malgré la. 
groffiéreté de fon fiecle 3 malgré tant: 
tl'exploits militaires qui l'ocupoient en 
temps de guerre , tant de diiTeníions & 
de cabales qui lui fufeitoient mile afaires-
en temps de paix. Devenu vieux i l apric 
la langue Greque, pourfervir de preuve 
& d'exemple aux homes, que méme dans 
leur vieilleííe ils font encoré capabíes: 
¿aprendre , quand ils le- veuient.. Queíe-
íeience plus vafte auffi que ceHe^e 

R y 
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Je ne fais s'il y a ríen íur quoi i l n'ait écrit, 
Quel talent, quel avantage a-t-on pu 
défirer en Cicerón ? Mais qu'eft-il befoin 
de tant d'exemples aprés celui de Corné-
lius Celfus, qui avec un efprit mediocre, 
non-feulement a embraííe tous ees beaux 
arts; mais nous a laifíe encoré des pre-
ceptes fur la maniere de faire la guerre , 
íur la vie champétre, fur la médecine. 
11 eft digne á mon avis , ( n'eút-il que le 
merite de Tentreprife,) que nous lui do-
nions la gloire de n'avoir rien ignoré de 
toutes ees chofes. 

Mais dira-t-on , rien n'eft íí diíicile 
que de parvenir á cete éloquence parfai-
te , &: nul n'y eft encoré parvenú. Je ré-
ponds en premier lieu que pour étre ex­
cité á l'étude des feiences , il; fufit que 
ce qui ne s'eft point encoré fait, ne íbit 
pas tel , qu'il ne fe puiífe du tout faire; 
les ouvrages les plus beaux , les plus ad­
mirables" ayant tous été précédés d'un 
temps oü ils n'étoient point. Car autant 
que la poéfie doit de luftre & de fpku-
deur k Homére & á Virgile, autant l'élo-
quence en doit-elle á Démofthéne & a 
Cicéron. E n un mot, tout ce que nous 
avons aujourd'hui de plus excélent &£ de 
meilleur, na pas toujours été. ^ 

Mais en fecond lieu , quand meme 
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quelquun dérefpéreroit d'ateindre au fo-
met de la perfeftion , defeípoir honteux 
6c mal fondé, s'il a de refprit, de la fanté, 
du talent, des maitres; néamoins i l eíí 
beau, come dk Cicerón, de pouvoir 
ocuper les íecondes & les troifiemes pla­
ces. Qui ne poura égaler la gloire d'A-
chile dans les combáis, ne meprifera pas 
pour cela celle d'Ajax ou de Diomede ; 

o n n'eft pas un Homére , on peuí 
bien fe contenter d'étre un Tyrtee. 

Je dis plus. Si les homes avoient tou-
joiirs étéprévenus de cete fauííe opinión, 
qu'ií n'eíl: pas poffible de mieux faire 
quon na fait avant eux, nous n'aurions 
pas ees mémes chofes que nous admi-
rons aujourd'hui , pour leur excélence. 

n auroit poiní remporté le prix 
fur Lucréce & fur Macer, ra Cicerón 
Tur CraíTus 6¿ fur Hortenfius ; & períbne 
n'y pouroit plus prétendre a 1 avenir. 

Mais n'y eút - i l point d'efpérance de 
paííer ees grands homes, i l ne laiíTe pas 
d'y avoir bien de Thoneur á les íuivre de 
prés; Pollion & MeíTala ont comencé á 
paroítre dans fe temps que Cicerón etoit 
deja en poffeíSon de Tempire de M o -
quence. Dira-t-on qu'ils ont été peu en 
efíime dürant íeur vie , & peu célebres 
dans la pofíérite ? A diré le vrai^ ce fook 
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un fort mauvais fervice que Ton auroít 
rendu aux homes , de perfeílioner les 
arts , íi ce point de perfeéHon etoit tel 
qu'au moment qu'on l'eút trouve , i l fe 
füt evanoui pour ne jamáis reparoítre. 

Ajoutez á tout cela qu'une eloquence 
mediocre porte de grands avantages avec 
elle; & íi Ton en juge feulement par le 
fruit qu'on en retire^ peu s'en faut qu'elle 
iregale cete eloquence parfaite, dont il 
cft ici queílion. Par combien d'exemples 
anciens & modernes pourois-je prouver 
que nule autre profeffion n'a valu aux 
homes tañí de réputation , tant de ri-
cheíTes, tant d'amis , tant dé gloire & 
pour le temps préfent 6c pour l'avenir, 
s'il n'étoit indigne de l'honeur des lettres, 
de détourner les yeux de deíTus la plus 
belle-choíe du monde , 6c dont l'etude & 
la poíTeíííon renferment en foi tant de 
contentement, pour les }eter Tur de foi* 
bles récompenfes qui en íont la fuite ? A 
la maniere de ceux qui nous difent eux-
mémes qu'ils ne recherchent point la 
vertu pour l'amour de la vertu, mais pour 
le plaifir qui en réílilte. 

Atachoñs - nous done de tout notre 
coeur á l'éloquence e l l e - m é m e , qui eíl: 
conftament le plus beau préfent que les 
Dieux immortels aient fait aux homes, 
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?¿ íans laquele tout feroit muet dans la-
nature ; rieri ne feroit éclaíré, pour ainfí-
dire, de la lumiere du jour, ríen ne 
pafferoit á la poftérité. Dbnons - y tous» 
nos foins, &: fefons tous nos éíbrts pour 
nous y perfefíioner. Par ce moyen, ou 
nous en viendrons á bout, ou du-moins-
nous aurons la gloire & la fatisfadlion de 
laiíTer beaucoup de gens dériere nous. 

Voilá, Marcellus Vi&brius, ce que 
j'ai cru pouvoir contribuer de ma part 
l'avancement de l'art oratoire , & dbntla. 
eonoiffance pourar doner aux jeunes-gens 
qui aiment les lettres, non pas peut-étre 
plus, de lumieres, mais du-moins encoré 
plus d'envie de bien faire, qui eft ce que­
je fouhaite principalement, 

F I N.. 



T A B L E 
D E S P R I N C I P A L E S 

M A T I É R E S 
Contenues dans les quatre Volumes. 

Le chifre Romain marque le Tome^ & k 
chifre Arabe marque la page* 

A 

. B e i l l e s ; í'eíoquence leur eíí comparée; 
Tome L pa%e 183 

Accents 3 quand i l eft á propos d̂ en mettre, 
I . 160. Les Accents dans le Grec font plus 
doux & plus varíes que dans le Latín, I V , 
363. Tons ou Accents y les fautes qui s'y 
comettent dans la prononciation, I . 122. 
Les regles des Accents dans le Latín, 123 

Acciusy Poete íragique, pourquoi il n'embTafla 
pas la profeffion d'Orateur, I I . 241. Son 
éloge, I V . 43 

Afran ius s Poete comique , I V . 4^ 
Aglaophon, ua des preraiers peintres célebres, 

I V . _ 349 
A l c é e , jugement de fes ouvrages, I V . 28 
Alexandre prit Ies défauts de fon gouverneur, 

& les coaferva, I» 68. Aprit a lire dAriftc-
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J l l é g o r i e , ce que c'eft, & fon ufa ge, I I I . 25 z 
Altercation, partie du plaidoyer, voye^ le cha-

pitre 4 du livre 6. I I . 360 
Ambigu'ité des termes, I I I . 108. Des phrafes*, 

144 
Amplification i de plufieurs manléres-, I I I . 184 
Anciens^en quoi diférent des modernes,!. 15S 

Avec quele circonfpetlion i l faut parler 
d'eux, I V . 12. Quels auteurs il faut lire les 
premiers, des anciens ou des modernes, I» 
249. Un maitre ne doit pas avoir une ad-
miration aveugle pour les anciens, 250' 

Angleterre y du temps de Céfar on ignoroit íi 
c'étoit une ile, I I I . 72 

Angufliclave, ce que c'étoit, I W 251 
A n í i m a q u e 3 jugement de fes ouvrages, I V . 24. 
Anüthe fe 3 ñ g u x t y l l l . 327 
Antonomafe, ce que c'eft, I I I . 225 
Apollodore, chef d'une fede de Rhéteurs, I , 

338 
A p o l l o n í u s , jugement de fes ouvrages y I V . 25-
Apoftrophe, figure, I I I . 280 
^ ¿ / / e , peignoit avec des gráces inimitables, 

I V . 351 
ArattiS) jugement de fes ouvrages, I V . 25 
Are hilo que } fon mérite, I V . 27 
Arptment , eoment fe doivent traiter,II. 262^ 

voye[ les chap. 10 & 12 dü liv. 5.. 143, 212 
Ariftophane, I V . 29; 
Ariflote, fon áloge, I V . 3^ 
Anjioxene , comprend la muíique avec les let-

tres, I . 188' 
A n , s'il contríbue plus que la nature a l'élo-

quence, I . 319 
Afinius P o l l i o n , I V . 50 
Atellane, efpéce de comedie, I I . 33:4 
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Augujfale , ce qu'il fignlfie proprement,III. 14$ 
Augufte, fa réponfe á des AmbaíTadeurs, \ í r 

345.Harangue á l'áge de douze ans,lV. 321 
'Avocat, il lui fted mieux de plaider qu'a lbi> 

client, I I . 21, 
B 

B ] Arbari fme, ce que c'eíl, I . 
Bajfus Auf id ius , Hiftorien , IV.- 46-
S i b a c u l u s , Poete, I V . 4a 
B i e n f é a n c e s , combien l'orateur y doít prendre 

garde, voye^ le chap. 1 du livre 11. LV. iao 
B r u t u s , fes traites philofophiques, I V . JJ' 

•Alatnls t anclen'Statuaire , I V . f<f3í 
Callimaque', a excélé' dans l'élégie, I V . 26 
C a l ó n , Statuaire, I V . 351 
C a h u s , Orateur, I V . 51 
Caffius Severas, Orateur, I V . . 52 
Catachrefe , ce que c'eíl:, I I I . 227 
Catius , Épicurien ,. I V . 55 
Ctf/írn le Cenfeur, home univerfel, I V . 39> 

Aprend le Grec dans. fa vieilleíTe, ibi i . 
Catu l l e , ÍV. 42 
Caufesy on en diílingue de cinq fortes, H. 19 

Autre divifion de caufes, I . 445-
C é c i l i u s , Poete cotniqne , I V . 44 
Cél ius y Orateur, I V . 51 
C é f a r , a fait des livres fur l'analogíe , I . 169 

Un de. fes bons mots, 171, Sa robe fan-
glante montrée au peuple Romain, I I . 287 
Son tralent pour Téloquence ; il plaidoit da 
méme courage qu'il combatoit, IV.- %k 



D E S M A T I é R E S, 40? 
t'icéron. Ses traites de Rhétorique , I . 340-. 

Avoit condané plufieurs de fes écrits,!. 3&6. 
Acufé de cherchar trop á faire rire, 11. 316. 
JuíHfié lá-deíTus, ibid, Cenfuré, I I . 335. 
Sa réponfe á ceux qui trouvoient mauvais-, 
qu'étant fexagénaire il eút époufé une jeune 
filie, I L 345. Son fentiment íur les figures, 
ÍII. 25 5.íMis en paralele avec Démpfthéne, 
I V . 47. Juftifié de fa vanité, I V . 126. A eté 
ton citoyen, I V . 2.81. Condane un endroit 
de fes Harangues, aplaudí dans fa jeuneífe , 
IV. ; 3 23» Son merveiHeux talent pour l'élo^ 
quence, I V . 49. Blamé par les partifans du 
Stile Attique, & défendu par Quintilien, 354 

C i n n a , met neuf ans á faire une tragédie, I V . 
86 

Clitarque, Hiílprien , I V . 33 
Comedies, propres á former l'Orateur, I V , 29. 

La Comédie eft l'endroit foible des R o -
mains. Ies Grecs y ont infiniment mieux 
réuffi , & pourquoi, I V . 44 

Compofition, cu arangement des mots, ce qu'il 
y faut obferver, voye^ le chap. 4 du Üy, 9. 
I I I . (j ^ 

Communicatlon, figure , I I I . 271 
Conjeture, état de conjeture, d'oíi il fe tire, 

coment on le traite, voye^ le chapitre 2 du 
Hvre 7 , I I I . ^ I 

Conféquence, deux manieres de la réfuter, 11, 

r . 258 
Cornélius S c v é r u s , Poete, I V . 39 
Cornéüus Ce//«í, Philofophe Sceptique, I V . 55 
Coneaion, figure de mots & de penfée^,,111. 
r • T. 2'7'i 
yraunus. Poete comi^ue, I V . . 2% 
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D 

' É c l a m a t e u r s , leurs défauts les plus otái-
naires, I . 437 

D é c l a m a t i o n s , leur utilité, I . 263. _ I V . 93 
D é f i n h i o n . É t z t de définition, d'oü 11 fe tire, 

¿k coment i l fe traite, voye^ tout le chap. 3 
du livre 7 , I I I . 55 

Démétr ius de Phalere, Orateur, I V . 3f 
UeVne'/riwj, excélent A6leur dans le comique, 

I V . afy 
D é m o n f t r a t i o n , quele forte d'argument, I I . 145 
Démoft l i ene , a eu Turbanité en partage, mais 

non la raillerie, 11. 324. Son fameux fer­
mentan. 307. Acufé par Cicerón de s'en-
dormir de temps en temps, I V . 12. Son 
éloge,IV. 34. N'eft pas feul á iiniter,IV.68 

Dejfein dans i'Orateur, en quoi difére du ju-
gement,II . > 371 

D i d y m e s Gramairien, charge d'une érudition 
inutile, í. 177. Nie une hiftoire qu'il ayoit 
lui-méme raportée dans un de fes livreSjiW. 

JDigamma Eol ique , ce que c'étoit, I . 102. Eft 
néceflaire dans la langue Latine, I V . 362 

Digrefllons, quand permifes,!. 239. I I y en a 
de deux fortes,443. Doivení étre rares dans 
la narration, I I . 74. voye^ tout le chapitre 3 
du livre 4, I I . V 

Difpoj i t ion, change fouvent fuivant le beíoin 
de la caufe, I I I . 4. voyei tout le chapitre 1 
du livre 7, ibid. 

D i v i f w n , de quele milité, lí, i 6 S , v ^ t o u t 
le chapitre 5 du livre 4 ! . I I ' ,T ^ 

Domit ien , loué baffement par l'Auteur, U. 2« 
Confie l'éducation de-fes neveux a Quinte 
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íien, i í i d . Son talent pour ]a poéfie, I V . 40 
Domuius Afer . Son Jugement fur Virgiie, I V . 

37. Fort eñimé de Quintilien, 53. Perd de 
la réputation, pour ne pas renoncer á ]a 
plaidoierie dans fa vieilleíTe, 384 

D o m u i u s Marfus . Son fentiment touchant 
lurbamte, I I . 356. Eft refuté. <j«r8 

Pubitatwn > figure, I I I . 271. I V . ¿7 

1 L Coles publiques > préférables aux études 
domeñiques, I . ^ 

ta f ias > ancien Sculpteur, travailloit dure-
ment, I V . 

Elocutwn, partle confidérable de la Rhéto-
nque, I . 62. Ce qui regarde fa ciarte, voyer 
chap. a du liv. 8, I I I . 137. Diférente felón les 
divers genres d'éloquence, I I I . 1516- í u i v . 

Eloquence^ I I n'y en auroit point, fi l'on ne 
parloit jamáis qu'en particulier, I . 92. Banie 
de Lacédémone^ I . 29S. Doit caufer de 
ladmiration & de la furprife, I I I . 14a, 
Umparée á la pelnture & á la fculpture 9 

r 349» 3^? 
Empédocle, eft le premier qui ait conu la 

Khetonque, I . ^ 
Emulatíon 1 combien utile aax enfants, I . 89 
zmphafe, beauté dans le difcours, I I I . 180 
znfants. Précautions á prendre pour leur pre­

míete é4ucation,L 64. Choix des précep-
¡eurs qu'il Jeur faut doner, I . 67. Par quele 
angue & h. quel age on doit comencer á 

Jes iníh-uire, I . 69. S'il vaut mieux les faíre 
etud1er chez foi, ou les envoyer aux écoles, 
1.79« S ils peuyent aprendre plufieurs chofes 
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en méme temps, I . 206. En quel temps 'm 
doivent étre mis á l'étude de la Rhetorique", 
I . 214. S'il faut leur doner d'abord d'excé-
lents maitres,!. 223.S'il faut les enfeigner 
fuivant leur génie particulier, I . 256. Leur 
devoir envers leurs maitres, I . 261 

E n n i u s , coment doit étre révéré, I V . 38 
Enthymeme, ce que c'eíl, I I . 143 , voye^ lá 

chapitre 14 du livre 5, I I . M% 
^ A o r ^ , Hiftorien , I V . 33 
Épichéreme , ce que c'eft,II. 144, voyei le cha-

pitre 14 du livre 5, I I . 250 
E [ c h i n e , Orateur, I V . 34. Auteur du genre 

Rhodien , lV. 357 
Efchyle s Poete tragique , I V . 19 
Efope 1 fes Fables doivent s'aprendré aux en* 

fants, I . lyS-. Coment i l faut les faire para-
phrafer aux enfants, i®1"' 

E f p r i t , pourquoi eeux qul ont le moins étudie 
• femblent en avoir p lus , I . ^?1 

É t a t , ou conftiíutiou de la caufe i combien 
^ i l y en a , &: ce que c'eíl > I . 3̂ 2 

Étkologie, ce que c'eíi, I . I79 
Éthopée s ce que c'eíl, I I I . 
É t y m o l o g i e , fon utilité, I . 452 
Euphranor , grand Peintre & grand Statuaue, 

I V . 3H 
E u p o U s , Poete comique, I V , 
E u r i p i d e , Poete tragique, I V . 30. Sa leñiiTe 

eíl fort utile aux Orateurs, fon é \ o g e , í h a . 
Exemples , pour aprendre á écrire , doivent 

contenir quelque moralité, I . 
Exemples des peres,combien importants pour 

les enfants, I . 82 £ M 
Exemples , forte de preuyes, voy¿t le chap. 11 

du livre 5 , II» ^ 
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t x e r d e , d'oü ce nom eft tiré , I'exordé eft 

la derniere chofe qu'on doive compofer 
dans un difcours, queles font les qualités 
de l'exorde,. voy^ tout le chapitre 1 du 
livre 4, 11. 4 

F 4 

V.If, rend un fon qui n'eíl prefque pas 
d'une voix humaine, I V . 362 

V a m u m , le fens de ce mot Latín, I I . 323 
figures, ce que c'eft, I I I . 249. De deux fortes, 

251. Figures de la a iQ\or \ , voye^ le chap.3 
du livre 95III» 30^• Controverfes íieurées 
ce qu'il y faut obferver, 294 & fuiv . 

Formes d'arangement, il y en a trois dans 
la profe ; les articles, les membres, & les 
périodes , I I I . ^84 

Fcuet, il ne faut pomt le doner aux enfantSj, 

j l G S' 
C - ^ / / ^ , Poete, I V . 4 I 
Géométrie, utile á l'Orateur, voyei le chap. 13 

du livre 1 , 1 . j Genres d'éloquence; le délié,le véhément, & 
I le fleuri, I V . 374 
j Gejle, coment il faut .̂ eomencer á le former, í. 

200. Détail des geftes dont on fe fert dans 
la prononciation, voye^ le chap. 3 du liv. 11, 
I V . j g ^ 

] 9[ofcs. Ce que les Grecs entendoient par ce 
mot, I . 7^ 

Gorgias, de Léontíum, un des plus anciens 
Khéteurs, I . "36 

Gracchus, Orateur célebre ; quand il pronon-
£0$ fes harangues, il ayo.it dériere lui ui> 
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Muílcien pour lui doner le ton avec fi 
flute,I. J9i 

G r a d a d o n , figure, I I I . 323 
G r a m a i r e , voyez_ chapitre 5 du livre I , I . 98 
C r a m a i r i e n , ce q u i l doit favoi r , I . 99. Doit 

fe faire honeur d'ignorer bien des chofes, 

Grecyáoi t s'aprendre avec le Latín, I . 70 

H 

H , p lu tó t une marque d'afpiration qu'une 
l e t t r e , ! . 111. Les anciens Latíns ne s'en 
fervoient poin t , i i i d . Enfuite on ŝ en eíl 
fervi avec e x c é s , ihid. 

fíermagore, difciple de T h é o d o r e , & rhéteur 
c é l é b r e , ! . „ 3 3 9 

H é r o d o t e , fon ftlle, fon é l o g e , I I I . 341.IV. 3* 
H é f i o d e , jugement de fes ouvrages, I V . 23 
Horace , fon caraftere dans le fatirique, I V . 43 
H i a t u s , ce que c ' e f l : , ! ! ! . 349, a quelquetois 

de la gráce en profe, i l i d , 
fíifloire. Q u e l ftile elle demande, I H . $ 1 ' 

ü f a e e de l 'hiíloire pour l 'é loquence, IV . 
0 316 

JtJiJlorlens, coment doivent étre lus, I . 249 
Homere, jugement de fes ouvrages, I V . 20 
Hyperbate , t rope, I I I . 2,3b 
Byperbole , trope, I I I . a40 
H y p é r i d e , Orateur , I V . 34 
Bypotypofe, figure, I I I . 
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V I & Y V fe mettoJent fouvent Tun pour 
lautre dans le L a t i n , I . 102. V i & l'e auffi, 

l aée genérale de l'Auteur dans cet ouvrage^ 

Jen , ú en faut aux enfants, I . 95. 6 e f t une 
ocaí.on de conoitre leur caraftere d'efprit. 
ibid. Jeu de raots infipide, I I I . 326. Jen des 
cadloux, en ufage parmi les Romains , IV» 

hiage, coment rorateur doit peindre Timlge 
des chofes, I I I . ^ 

Imhaüon. I I eft glorieux de fuivre Ies erands 
homes, dut-on s'égarer avec eux , i ! 142. 
Ce qu i l faut imiter, & coment, voyer tout 
le chapitre 2 du livre 10, I V . cg 

Infaioiuon s'en fert fort bien pour amP^ 

I n t e r r o g a d o n . ñ g m e , exemple de cete fíeure* 
I I I . 13 2 ^ 

íñtmogamre, coment l'Orateur en doit ufer, 

ífhigénie beau tablean de fon f a c n í k e , I . 280 
irome, figure, I I I . 8 
Ifocrate, fon c a r a ñ e r e , I V , 34, mk au.mo¡n3s 

dix ans a faire fon p a n é g y r i q u e , I V . 86 
pnneipale partle ^ 0 r a t L 

ayo- C o m p t é par quelques-uns pour une 
des parties de la R h é t o í i q u e , h 

M u s Secundas , I V . ¿r l ] 
M i u s F lorus , I V . ^ ^ 7 5 



T A B L E 

K 

L e K , les Latitts s'en íervoient pouf ílgni-
•fier tout un m o t , í . ^ 

L e K ^ s r ^ ou C o p h é ^ ce que c 'é to l t , I . 103, 
reíTembloit a notre Q . wd. 

j L / J n g u e . X a Lat ine & la Greque n'ont 
" point de noms propres pour beaucoup de 

. c h o f e s j l í . 139. Quatre chofes principa es 
qui fervent de fondement á toutes les 

' langues, I . 141- L a Latine n'eft pas fi douce 
ni ü ahondante que la Greque , I V . 363 

. ' Z á t i c l a v e , ce que c ' é to i t , I V . ^ 250 
l a ü n s , plus atachés que les Grecs a 1 arange-

ment des m o t s , l I I . 395 
X e o ^ í / e i , Gouverneur d'Alexandre , 1. 06 
lettres de i 'Alphabet, fi nous tnanquons de 

quelques lettres néceíTaires^ ou s'il y en a 
de fuperflues, I . 102. Quelques-unes ont de 
l'affinké entre el les , I0 j 

Z o i , Caufes fondees fur l'obfcurité d'une L01, 
I I I . 94. Sur des L o i x opo fée s , 99 

L u c a i n , fon ca ra f í e re , I V . 39 
l u c i l i u s , Poete fatirique , I V . 4 
L u c r e c e , jugement de fon Poeme, I V . ^ 
L y f i a s , jugement de fon í l i l e , 111. 34°) L ^ 

¿ y f í p p e , fameux Statuaire, I V . 35a 

U 
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M 

finale a un fon defagreable en l a t í n , 
I V . 363. L a langue Greque n'a point, 
de mot qui finiffe par une m , ibid. 

Macer y V o e t z , I V . 
Mafyues de théátre , quel étoit leur üfage 

panni les anclens , I V . ' 220 
Mecenas , afeóloit une certaine molefle dans 

l'arangement de fes paroles, I I I . 34^ 
Médhation , excélent moyen pour préparer 

«n difcours , quand on n'a pas le temps 
d ecrire , voye^ chap. 6 , l iv . 10. I V . 98 

Mémoire , principale marque d'efprit dans les 
enfants , I . 92. Ce qu'ils doivent aprendre 
par coeur, I . 254. Prodiges de m é m o i r e , 
I V . 185. E n quoi confiñe la m é m o i r e . 
Diférentes fortes , fa bifarerie. Voyei tout 
le chap. 2 du livre 11. I V . I 5 I 

Ménandre , fon éioge , I V . 31 
Ménélas , fon caradere par raport á 1 e lo-

q u e n c e , I V . 
Ménippées , Satires , I V . 42 
Mejfala , fon caraftere , I V . ^ j 
Metalepfe , ce que c'eft , I I I . 228 
Métaphore , lll. 139. E n quoi confifte, 21 

De plufieurs genres , 2,16. Ne doit pas 
é t r e t r o p f réquen te , 218. Plus permife aux 
Poetes qu'aux Orateurs , 220 

Métonymie, ce que c'eíl:, I I I . 222 
Modernes. A v e c quele précaut ion H faut lire 

les Auteurs modernes ,1. 2^0 
Mccurs. Ce que Ton entend par ce mo t , l í . 

Tome I K $ 
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M d í f e , l . I . r A l t 
Monofylabes. Plufieurs 4e fuite font un mau-

vais é f e t , 111. . t . ,511 

clarté , ni á f ornement , I I I . i 6 S . Mots 
ét rangers , coment i l faut s'en femr , 1. 
134. Mots nouveaux , s'il en faut taire i h 
140. I H . 158. Mots vieux ; leur uíage , i . 
^ y . Mots obfcenes , doivent é t r e evites, 
I I I . 162. Mo t scompofés de plufieurs autresj, 
ne réuínííent pas aux Latías come auxGrecs, 

tftífique, fes avantages , ne áoxt é tve em-
p loyée qu'a honor^r les Dieux & les grands 
homes; voy í t le chap. 12 du livre 1 , 1. 

104 

flíyrm , célebre Statualre , i V , l iy . 12. 35^ 

<N 

l e ¡/termine beaucoup de mots grecs , &le 
fon en eft agréable , I V . 363. C'eft une 
des raifons pourquoi la langue breque 
í ' empor te fur la Latine , 

tfarrations , font de trois fortes , 1. 
voyer tout le eliap. a du livre 4- **• 35« 
O u e l genre de ftile convient h ^ 
í ion , I V . 375. forte de Pieds f g l 
demande, I I I . _ . ^ r j u 

fléron , l 'Empereur , ¿cri t au Senat íur̂  ia 
mort d 'Agrippine, l i l . > 

W o r -, dans Homere , modele d,upe el? 
quence douce perfuafive , i V . í / / 

Picojlrate, fameux Athlete , I . j 
W w " . H faut les bien choifir , & f ^ 
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parlent bien , de quele gonféqiience cefe 
eít pour les enfants, I , 66 

O , 1 Notnatopée , ce que c'eft, I I I . 
Orateur , doit étre fur-tout home de bien , L> 

57. Doi t étre Philofophe, ibid. I I ne s'en eft 
peut -é t re pas- encoré t rouvé urf de par-* 
fait , 6 1 . S'il doit favolr pluüeurs arts ,181. 
S' i l ne doit qu'inftruire , , I I - . 107. Ne doit 
pas imiter les-Poetes en tout, I V . 13. Er t 
qnele ocafion i l peut fe louer , 128. E n quel 
temps i l doit comencer á plaider , 321. 
D e queles caufes i l doit fe charger, 326̂ , 
S'il doit refcevoir quelque falaire , 330* 
Goment i l doit étudier une caufe , 332, 
Ce qu'il doit obfervec'en l a plaidant, 339; 
Quand i l ' doit íbnger a fe retirer , & fes 
ocupations dans fa retraite , 585 

Orthographe ; voyez le chap. 8 du l ivre 1 
I . 16a 

Ovide , fon cara£ le re , I V . 39. Sa M é d e e , 44 

F 

JL Act ive , fon é l o g e , I V . 43-
P a l é m o n , c é l e b r e Gramair ien , I . 108 
Pamplúle , peintre d'une grande réputation , 

Panégyrique 9 doit avoir des fleurs , I . 266. 
Son objet & fa matiere ,405. C'eft le 
genre oü TOrateur brille davantage , 439.. 
yoye^ le chap. 9 du l ivre 3 , 403 

Panyafis , ancien Poete , jugement de fes-
ouvrages, I V . 24. 

S i ) 
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Paronomafe s figure , I I I . 3 26 
PaJJlons , moyens pour les exciter dans l'ame 

des juges & des auditeurs , I I . 310 
P e d o n , Poete , I V . 39 
Peintres. Les manieres des fameux peintres 

de l'antiquité , I V . 3 50 
Penfées ingénieufes, Voye^ le ch. 5 du l iv . 8 , 

I I I . 198 
P é n e l e s . Ses paroles etoient des éclairs & 

des foudres , I . 303. C e que Cicéron & 
Quínt i l ien penfent de fes ouvrages, 337 

P é r i o d e . Voye[ le chap. 4 du livre 9 , I I I . 333. 
Dans quels endroits i l eft mieux d'en ufer, 

387 
Pérlphrafe s t rope, I I I . 237 
Pérora i fon , V o y e z le chap. 1 du livre 6, I I . 

273 
Perfe , fon éloge , I V . 42 
Ph id ias , fa Minerve & fon Júpi ter O lym-

píen , I V . 352 
Philifte , Hiftorien , I V . 3 3 
Philofophes. Quintilien méprife ceux de fon 

teaips, 1.59. Doivent étre lus par l'Orateur, 
I V . 16 

P h r y n é , coment perfuada les juges de l 'Aréo-
page, I . 286 

Pindare . Jugement de fes ouvrages , I V . 27 
P l a t ó n 3 ce qu'on lui fait diré de la Rhéto-

rique , 1 . 285 ó* fuiv , Diftinguoit trois 
genres d 'éloquence ,352. Combien curieux 
de l'arangement des mot s , I I I . 239. Son 
éloge , I V . 35 

P í a m e , I V . 44 
P l é o n a f m e y v i c i eux , ou & . quand ? I I I . 168 
Pieds . I I entre toute forte de pieds dans la 

profe Latine , I I I . 359. Quels pieds 
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t^rminent mieux une période , 111. 372.̂  

& j u i v . 
Pleurer. U n Ora teür mediocre ne dolt point 

entreprendre de faire pleurer , I I . 29J 
Poetes- anciens , doivent étre lus par les en-

fants , I . 172,. G t é s par les Orateurs , 174 
Pointes. Yoye -L t é chap. 5 du livre 8 , H L -

198. iv. 370 
Polyclete , excélént Statuaire, I V . 3 52. Son 

Doryphore , I I . 2,2.1 
Pomponius fecundiis ¡ T V . 44 
Préjugé*. V o y e z chap. 2 , l ivre 5 , 11. 110• 
Preuves , de plufieurs fortes , I I . 109. artifi­

c í e les , I33 
ProftJJ'eur ¡ f e s mceurs & fon devoir , 1. 219». 

Par quels exercices i l doit comencer, 228 
Praxitele , de tous les Statuaires celui qui a 

le mieux copié la nature , I V . 352. S'ata-
cHoit trop a lá reíTemblance , 353 

Prolepfe , figure 3 I I I . _ 270 
Prononciation , vicieufé en bien des manieres , 

I . 201. Barbarifmes qui s'y comettent, 120. 
Prononciation minaudiere., i l faut r év i t e r , 
I V . 27a'. 

¿Vo/Jírce ,quelque$-uns'le préferent a T ibu l le , , 
I V . \ 41" 

fíropo/iüon. V o y e z lé chap. 4 dü livre 4 , I I . 
91 

Profopopées , tres dificiles , L 433. U f a g e , . 
exemple de cete figure , I I I . 276 • 

Protogene , ,fameux peintre , en quo iú l excé -
l o i t , I V . ,t 3 511 

Byíhagore > de quele autorité parmi fes D i f -
cíples , I V . . 13^ 
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~ Q . • ' 

L a letre Q , peu utile , rend les fylabes oíi 
elle fe trouve fort défagreables , I V . 

Queflions fpéculatives , ou pratiques ,1 . 356; 
limitées ou indéfinies, ibid. 

Quint i l iena e m p l o y é vingt ans a l'inílruétion 
de la jeunefle, I . 53. Pourquoi a écrit ees 
livres , 54, Charge de l 'éducation des ne-
veux de l 'Empereur Domitien , I I . 2. A 
plaidé pour la Reine Berenice , 11. Ses 
regrets íur la perte de fa femme «Sí de 
fes enfants , 267. A écrit des caufes de la 
coruption de leloquence , 266. Quand 
i l plaidoit une m é m e caufe avec pluíleurs 
Orateurs , on le chargeoit toujours de la 
narration , & d'etablir l 'état de la caufe , 
68 . Se paffionoit té lement qu'on l a vu 
fouvent changer de couleur, & répandre 
des larmes en parlant, 315. A quicé fes 
emplois , lorfqu'il les remplifloit encoré 
avec honeur , I . P r é f a c e , x x i x 

R 

. A b i r l u s , Poete , I V . 39 
Récompenfe , i l en faut aux enfants , I . 72 
Récriminat ion , de deux fortes , I . 447 
R é f u t a ú o n , ce que c'eft, I I . 223. Plus difr-

cile que Tacufation , 224. Quele méthode 
on y doit obferver , 22.̂  

i?e/7e/io/2, figure , I I I . 318 
Réticence 3 figure , I I I . 288 
R h é t o r i q u e , etymologie de ce m o t , I . 282 

ce que c'eft, quele eft fa fin , 284. Si elle 
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eft uíile , 297. S i c'eft un a r t , 303. Quele 
forte d a r t , 318. Si c'eft une v e r t u , j a r , 
Sa matiere & fon objet , 325 . Son origi­
ne, 341 ; a cinq parties, 343 

Rhythme , ce que c'eíl , 111. 353. E n quoi 
difere du métre , 354 

^/Ví, plaifanterie , railierie , bons mots ; voye^ 
íout ce qui a raport a ce fujet dans le 
chap. 3 du livre 6 , I I . 315 

Rohe. Ijs. robe ou toge des P«.omains a été 
diferente felón les temps , I V . 2.«5o. Coment 
l'Orateur s'en fervoit, z j i & f u í v . 

Rofcius , excélent Á í k u r dans le tragique ? 
I I L 330. Beau mot de Cicerón fur Rofcius , 

ibidt 

rS, . lettre fouvent défagréable , I I I . 349; 
Les anciens Poetes Latins la retranchoient 
á la fin des mots , 3 ̂ 0 

Saleius Bajfus , Poete , I V . 3^ 
Saluf.e , comparé a Thucydide , I V . 45 
S e l . C e que c'eíl dans le difcours , 11. 322 
Sénéque. Son cara£l:ere , I V . ^ >• 
Sentiments , ne pas les exciter par des t a -

bleaux , l í . 288. Éfet ridkule de ees t a -
bleaux , 291. Deux fortes de fentiments, 
Voyei tout le chap. 2 du livre 6. 298 

Serments. V o y e z chap. 6 , l ivre 5. I I . 116 
Servilius Novinianus , Hiftorien , I V . 46 
Servjus Sulp ic ius , Orateur , I V . 52 
Similitudes, de píufieurs fortes, I I . 196 
Shnonide , jugement de fes ouvrages , I V . 

28. Auteur de la méme i r e artificiele , 165 
Socrate , aprit dans fa vieillefie á jouer de la 

lyre , I , i8ó. Reproche qu'on lui fefoit 
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2-98v Refufe le pkidoyer que Lyfias avoit" 
fait pour l u i , I V . i i . l L Aquiert une gloire: 
immortele aux dépens de quelques jours-
d'une vieilleíTe fort av-ancée , &.-meurt mar-
tyr des lois ,, 

Solécifme , ce que c'eft, F. i ^ & f u i v . 
Sophode ,.P0e.te-tragique ,.fon éloge , 1 V . 30-
5fescore, jugement de fes ouvrages , I V . 2« 
Stile. T r o p recherché , combien v iaeux , l l l . -

l a o . C e que c'eft q u W ftile corompu & 
a fe f t é , 169, Stile:de rhiftoire % 387 ; doit 
étre varié , I V . 93 ; conforme á celui qui: 
parle ,. 132. L'Afiatlque., ^ l'Attique ,.35^ 

Stratodes ,.. fatneux Coméd ien , I V ^ 209 
Süfpen/ ion ^ ñ g m e ,111. 273 
Sylogifme , doit rareüient s'emplcyer dan* 

un difcours oratoire , I I . ~ -59 
Synecdodie y l l l . - ™ & > 

• T 

L E T S¿ le D , ont fouvenf prís la place' 
í'un de ra'utre , ! . 10J 

T é m o i n s . Y o y e i chap. 7 , l ivre ^ j l l . 
Terence, Ses Pieces. atribuées a Scipion, i v . -

44-
Théodóre -, chef drune féSe d?e Rhéteurs , . 1 . 

339 
rAcocri/e r jiTgement de: fes ouvrages, I V . 

Théophrafe- , recorva pour étranger a ce qu'il 
parloit trop bien , fon éloge , I I I . 

Théopomvus , trop. amoureux de l'arangement 
des mots , I I L 348. T i e i « plus de rOrateur 
que de rHiftorien , I V . 33 

T u e - L i v e , fon ftile fent un peu le terroir 
de. Pacloue., I I L 137. Selon. Quintihen r 
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<3oit fe lire avant Salufle , I . 249 ; égale á 
H é r o d o t e , I V . 4̂  

TlbulU 3 fon éloge , I V . 41 
Timagene } Hiílorien digne d'eftime , I V . 33 
Trachallus , Orateur diftingué , avoit une 

prononciation charmante , I V . 53 
Trope , ce que c ' e í l , I I I . 213. E n quoi difere. 

des figures, a i 4 
V 

V I ont afiníte enfemble , 1 . 102 
Valerius F laccus , Poete , I V . 39 
Varius , fon Thyef te . I V . 43 
V a r r o n , d'Attace , a traduit le poeme d 'Apol-

lonius fur les Argonautes , I V . 38 
Vanon ( Teremius ) le plus favant des R e ­

manís , I V . 42. T r o p amoureux des é t y m o -
logies , en a fouvent doné de mauvaifes , 
** 155 

V e r s , doivent fe lire autrement que la profe, 
I . 171. Ne font pas excufables dans la pro-
fe , I I I . 364 

Viblus Crifpus , Orateur , I V . 53 
Viftoriut. Marcellus Vittorius. Quintilien luí 

confacre fon Ouvrage ,1 . 56 
Virgile a o rné fon ñi le de vieux mots , I I I . 

157. Son éloge , I V . 37 ; au-defíbus d 'Ho-
tnere,mais qui en aproche le plus , ibid, 

ULyffe. L 'ülyíTe d 'Homére , modele de la par-
faite é loquence , I V . 377 

Uniformité d'expreíTlon , vicieufe , I I I . 167 
Urbanicé, la forcé de ce m o t , I I . 321 
Ufage, en fait de langues , ce que c ' e í l , I . 

158. Bon & mauvais ufage , 159 
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X 

, Lettre dont on pourok fe paíTer , 
io> 

Xénophon . Cicerón ne Ta pas cru fort utile 
, á l'Orateur I V . 15. L e s Mufes femblenc 

parler par fa Bouche , 36. Son caradere, 
ibid, 

Y , Z 

JP̂ ET Z , Leifres einpfuntees des G r e c s , 
I V . 361; répandent je ne fais quele amé-
nité fur les mots oü elles fe trouvent-, ibi4« 

Z e n o n , á quoi i l eomparoit l a -Rhé tor ique '& 
la DiaJeíHque , L 32.3; 

Z e u x i s , exce lzM Peintre , peianoit les corps 
plus grands que nature , I v . 3^0 

Zoi le j fe trompe en parlant des figures , U L 

F i n de la Tahle des Maikres*. 
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£ n lui envoyantfes Livrcs de VInfiitution. 
•ds, VOratmr* 

V 
* O u s n avez point eu de repos , crue 

vous ne m'ayez araché les Livres que 
javois faits pour mon ami Marcellus 
touchant Vlnfikution de tOrauur, JQ 
croyais pour moi qu'il faloit Ies kiíTer 
n^univn'ayant mis , come vous fayez 
guere plus de deux ans á Ies compo-
ier , avec la multitudc d'afaires & d W 
pations quê  Jai eues d'ailleurs. E t ce 
temps , j e Tai doné bien moins au fti-
ae , qu'á la préparation des matériaux 
néceííaires pour ún Ouvrage , qui eft 
immenfe , & á la ledure áune infinité 
¿Auteurs qu5il m'a falu citer. 
^Suivant done le confeil d'Horace, 
** qui dans fon Art poétique recomande 
a ceux qui éenvent , de ne pas fe pref-
íer de rendre leurs ecrits publics , je 
gardoas les miens, afín de les revoir 3 

* Ce Tríphon étoit un fameux Libralre de ce temps* 
Í* 'U en eji parlé dans Martlal. " * 

Nonum^ue prematur in annum* 



llbnAbifir, de laiíTer paífer ce premier 
mouvement d'amour & de complaifance 
que Fon a toujours pour fes produc-
tions; & de les examiner, non plus en 
Auteur preocupé, mais avec le fang froid 
cTun leéleur. 

Si pourtant le Public defire cet Ou-
vrage avec l'impatience que vous dites, 
le voi lá ; je l'abandone a Ta deftinée, 
&c je íui fouhaite le fuccés que vous 
vous en promettez. Mais íbuvenez-vous 
que vous pouvez auífi par vos íbins & 
votre exaftitude , contribuer beaucoup 
au point de perfedion oü je voudrois 
qu'il füt. 
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